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🔥 LA VILLE LUI APPARTIENT, MAIS LA RÉCLAMER NE FAISAIT PAS PARTIE DU PLAN 🔥

"Dante Morretti n'est pas le héros. C’est le problème dont on ne peut s'empêcher d'avoir envie, le danger qu'on ne peut pas fuir — et, d'une certaine manière, l'endroit le plus sûr où vous puissiez être." – Avis Lecteur

Ils m'ont dit que j'avais tout perdu dans l'accident — ma famille, mon passé, même mon nom. Maintenant, je suis Elena Morretti, et apparemment, j'appartiens à l'homme qui m'a extirpée des décombres.

Je pensais que je guérissais. En réalité, je vis dans un mensonge qu'il a bâti pour moi. Dante ne demande pas. Il prend. Il dirige cette ville comme son échiquier personnel, et je ne suis qu'une pièce de plus qu'il a décidé de garder.

Je devrais le haïr. Je devrais avoir envie de m'enfuir.

Au lieu de ça, je me surprends à l'observer de la même façon qu'il me regarde — comme s'il avait déjà décidé comment tout cela se finirait. Chaque fois qu'il m'appelle mia cara, la liberté ressemble à quelque chose que je désirais autrefois, dans une autre vie.

L'accident m'a menée ici. Mais ce qu'il se passe entre nous ? C'est plus sombre que la simple survie. C'est de la possession. C'est du pouvoir. Et Dante Morretti n'abandonne jamais ce qui lui appartient. Ni une âme. Ni un souvenir. Ni moi.

Tome 1 sur 3 de la Devil's Game Series — une romance mafia sombre et obsessionnelle où le pouvoir séduit, la loyauté trompe, et où la reddition est le pacte le plus dangereux de tous. ⚠️

⚠️ Contient des jeux de pouvoir psychologiques, des décisions moralement grises et des dynamiques émotionnelles complexes. Pour les lecteurs avides d'intensité et d'obsession à combustion lente.
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CHAPITRE 1
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DANTE P.O.V.

La ville était une grille de lumières froides étalée cinquante étages en dessous de ma fenêtre, une machine complexe de béton, d'acier et de verre. J'étais le fantôme qui la faisait tourner. De ce point d'observation, je pouvais voir le flux de tout, les schémas du pouvoir, les courants d'argent, les chemins prévisibles des prédateurs et des proies. Mon bureau était le reflet de cette perspective : minimaliste, monochrome, un environnement stérile pour des décisions stériles. La seule couleur était l'ambre du whisky dans la carafe et le rouge profond du cuir de ma chaise. Chaque chose avait sa place. Chaque chose avait un but.

Y compris l'homme debout devant mon bureau.

Luca était une brute épaisse. Large, solide, avec des mains qui semblaient taillées dans la pierre. Il était loyal, ce qui était précieux. Il était aussi une créature d'excès, ce qui était un fardeau que je devais gérer avec soin. Il se tenait au garde-à-vous, son regard fixé sur un point juste au-dessus de mon épaule, attendant. Le silence dans la pièce était absolu, un vide que je créais et contrôlais.

« Antonio Rossi », dis-je. Ma voix était basse, fendant le silence sans effort. Ce n'était pas une question. C'était une sentence. « Juste le père. Je veux que ce soit propre, Luca. Un travail de fantôme. Entrée et sortie. Pas de dommages collatéraux, pas de spectacle. Compris ? »

Je laissai les mots planer, chacun une pierre polie, affûtée. Propre. Fantôme. Pas de dommages collatéraux. Ce n'étaient pas des suggestions ; c'étaient les paramètres d'une procédure chirurgicale. Antonio Rossi était un cancer. Pendant des mois, il avait vendu des informations — routes de transport, emplacements d'entrepôts, noms. Des détails mineurs, mais le manque de respect était la maladie. Il dirigeait une petite famille insignifiante, un moucheron qui me bourdonnait à l'oreille, et il pensait pouvoir me mordre et s'en tirer parce qu'il était petit. Une stupidité de cette ampleur ne pouvait pas s'enkyster. Ça donnait un mauvais exemple. La trahison n'était pas une crise émotionnelle ; pour Rossi, c'était une décision commerciale. Il avait pesé le risque contre la récompense et avait fait le mauvais calcul. C'était simplement le coût de son erreur, le réajustement du marché. Il n'y avait pas de colère en moi, seulement la nécessité d'équilibrer les comptes.

L'expression de Luca ne changea pas, mais un scintillement dans ses yeux montra qu'il comprenait le poids de l'ordre. Il donna un unique hochement de tête sec. « Compris, Boss. »

« Va. »

Il fit volte-face et sortit, ses pas lourds silencieux sur l'épais tapis insonorisant. La porte se referma derrière lui dans un clic, restaurant le vide parfait de ma solitude. Je tournai ma chaise vers la vaste fenêtre. La ville s'étalait en dessous, indifférente et magnifique dans son efficacité brutale. Un problème était en cours de résolution. Un fil lâche était sur le point d'être coupé net. Le schéma général resterait propre, imperturbable. Je me levai et me dirigeai vers le bar, le mouvement fluide et sans hâte. Le rituel de me servir un verre était apaisant. Le poids de la carafe en cristal, le glouglou du scotch de dix-huit ans dans un lourd tumbler, la seule et parfaite sphère de glace s'enfonçant dans le liquide ambré. C'était un petit acte de finalité, maîtrisé.

Je rapportai le verre à mon bureau, la froide satisfaction s'installant dans mes tripes. Pendant l'heure suivante, Antonio Rossi cessa d'exister dans mon esprit. C'était une tâche déléguée, une ligne barrée. Je sortis ma tablette, l'écran brillant avec des rapports logistiques du port. Tonnage, horaires d'expédition, affectations de personnel — le vrai langage du pouvoir. Des chiffres. Des faits. Des variables prévisibles, contrôlables. C'était mon domaine. Le doux bourdonnement de la climatisation de l'immeuble, le léger clic de mon doigt sur l'écran de verre, le cliquetis de la glace contre le cristal alors que je prenais une gorgée délibérée. C'était le contrôle. C'était l'ordre.

C'est pourquoi le bourdonnement de la ligne sécurisée fut une telle violation. Ce n'était pas une sonnerie, mais un ronronnement profond et vibrant, conçu pour être discret et impossible à ignorer. Un circuit fermé. Seule une poignée de personnes avait ce numéro. C'était Luca. Vingt minutes avant l'heure prévue. L'efficacité, c'est bien. La hâte, non. Un picotement d'inquiétude me gagna la nuque. Je posai mon verre avec un clic précis et appuyai sur le bouton du haut-parleur, mon regard toujours rivé sur les chiffres de ma tablette.

« Oui. »

« Boss... » La voix de Luca crépita à travers le petit haut-parleur. Ce n'était pas le ton propre et professionnel d'un homme annonçant un succès. Elle était tendue. Non professionnelle. Essoufflée. Il y avait une note chaotique, quelque chose de rugueux et d'effiloché. « On a une situation à la maison Rossi. Ce n'est pas propre. C'est... un putain de bordel. »

Bordel.

Le mot atterrit dans le silence stérile de mon bureau comme une crachat de crasse. Mes doigts se serrèrent sur le bord de mon bureau, le bois poli frais contre ma peau. Il y a des mots que je ne tolère pas dans mes affaires. Erreur. Problème. Bordel. C'est le vocabulaire de l'incompétence, de la perte de contrôle. Et la perte de contrôle était le seul péché que je ne pouvais pas supporter. Ma satisfaction d'il y a une heure se glaça en une fureur pure et glaciale. Pas une rage ardente et aveuglante qui rendait un homme stupide, mais une intolérance ciblée, létale. Elle aiguisa mes sens, rendit les contours de tout dans la pièce plus nets, plus durs. Un bordel n'était pas seulement un travail foiré ; c'était une démonstration de faiblesse. C'était un spectacle. La chose même que j'avais interdite.

« Ne touche à rien », dis-je. Ma voix était dangereusement calme, dénuée de toute inflexion. Plus froide que l'air nocturne dehors, derrière ma fenêtre. « J'arrive. »

Je coupai la connexion sans attendre de réponse, plongeant la pièce dans un silence désormais chargé, lourd de l'échec. Je me levai, mes mouvements précis, propulsé par une énergie contenue et violente. J'enfilai mon pardessus en cachemire sur mesure qui était drapé sur le dossier d'une chaise d'invité. Je n'avais pas besoin de mes clés ni de mon portefeuille ; ils étaient toujours dans mes poches. J'étais toujours préparé. Mes hommes, eux, avaient échoué.

La descente en ascenseur fut une descente silencieuse aux enfers. Mon reflet dans les portes en acier poli était un masque de fureur froide. L'incompétence de Luca était une tache qui me touchait désormais directement. Dans le garage souterrain, le rugissement du moteur de ma berline était un grognement contenu qui reflétait la rage dans ma poitrine. Je sortis dans les rues, les lumières de la ville filant devant les fenêtres en lignes hypnotiques et dénuées de sens. Mes mains agrippaient le volant gainé de cuir, mes jointures blanchies. Je conduisais avec une précision agressive, zigzaguant à travers le trafic nocturne. Mon esprit n'était pas sur la route ; il était à la maison Rossi, disséquant l'échec, calculant les dommages à ma réputation avant même d'avoir vu les preuves. Les excuses de Luca se formaient déjà dans ma tête, une litanie pathétique de panique et de mauvaise exécution, et je les écartai toutes. Un ordre était un absolu. Il n'y avait pas de place pour l'interprétation ou les circonstances. Il n'y avait que le succès ou l'échec. Et je roulais maintenant vers la scène d'un échec spectaculaire.

La maison Rossi se trouvait dans une banlieue calme et aisée qui prétendait que le crime n'existait pas. Ce soir, cette illusion vola en éclats. Bien avant de voir la maison elle-même, je vis les conséquences du bordel de Luca. Deux de mes voitures étaient garées au hasard sur le trottoir, l'une avec une portière encore ouverte, un signal d'amateurisme. Mes hommes se pressaient près de la pelouse impeccable, regroupés comme du bétail nerveux. Ce n'étaient pas des professionnels sécurisant une scène ; c'étaient des voyous qui tentaient de se rendre invisibles. Leur panique empestait l'air.

Je stoppai ma berline en douceur derrière leurs véhicules et coupai le moteur. Je ne les regardai pas en sortant. Je n'avais pas besoin de le faire. Je sentis leurs yeux sur moi, sentis leur peur monter en flèche tandis que je marchais vers la maison. Je traversai leurs rangs sans un mot, un fantôme de pure désapprobation. L'un d'eux, une nouvelle recrue nommée Marco, sursauta à mon passage. Bien. Il devait avoir peur. Ils le devaient tous.

La lourde porte d'entrée en chêne était entrouverte, l'encadrement éclaté près de la serrure. La force brute plutôt que la finesse. Je la poussai et entrai.

Le foyer était un tableau de boucherie. C'était tout ce que j'avais interdit. Deux des gardes de Rossi gisaient sur le sol en marbre, leurs corps contorsionnés dans des angles anormaux, dans des flaques de sang qui s'assombrissaient. L'air était épais de son odeur de cuivre, mêlée à l'odeur âcre de la poudre. Ce n'était pas une opération. C'était une porcherie. Mon regard balaya la scène avec dégoût. Un vase cassé, des meubles renversés, des trous de balles cousus à travers un mur doré — témoignage d'une fusillade, d'une lutte bruyante et chaotique. Un spectacle.

Mes yeux remontèrent le grand escalier incurvé. Une femme en chemise de nuit en soie était étendue sur les marches du milieu, une tache sombre s'épanouissant sur sa poitrine. La femme de Rossi. Pas sur la liste. Pas dans l'ordre. Dommages collatéraux.

Une rage, froide et pure, s'ancra plus profondément dans mes os. C'était ça, l'idée de contrôle de Luca. C'était sa réponse à mon ordre de travail fantôme. Ma mâchoire se serra si fort qu'un muscle tressaillit le long de ma joue. Je marchai devant les corps sans leur accorder un regard, mes coûteuses chaussures en cuir ne laissant aucune trace sur le marbre maculé de sang. Je devais marcher dans la merde de ma propre équipe pour atteindre l'objectif.

Je trouvai Antonio Rossi dans son bureau. La pièce était opulente, remplie d'acajou et de livres reliés en cuir qu'il n'avait probablement jamais lus. Il était affalé derrière son bureau, deux trous de balles précis dans sa poitrine. Ses yeux étaient grands ouverts, fixant un avenir qui avait été annulé. C'était le seul et unique élément du travail qui avait été bien fait. La cible était éliminée. Mais le coût, le gâchis pur et simple, l'amateurisme de tout cela, annulait le succès.

Luca se tenait près de la fenêtre. Il se retourna alors que j'entrais, et pour la première fois, je vis la crasse sur son visage et le regard sauvage dans ses yeux.

« Boss, » commença-t-il, sa voix toujours rauque.

Je le coupai, ma voix une menace basse plus dangereuse que n'importe quel cri. « Je t'ai donné un seul nom. »

Il eut la décence de paraître honteux. « Ils ont résisté, Boss. Les gardes dans le foyer, ils étaient armés. Ils ont cherché leurs armes. C'est devenu bruyant. »

« Bruyant, » répétai-je le mot, goûtant sa laideur. Une excuse.

« Et la femme ? » demandai-je, ma voix baissant encore.

Luca bégaya, sa contenance s'effondrant sous mon regard. « Elle est sortie en courant, hurlant. Elle avait un pistolet à la main. Ça... ça a dégénéré. C'est allé vite. »

Ça a dégénéré. L'hymne des incompétents. Ses mots n'étaient que du bruit, le bourdonnement d'une mouche que j'étais sur le point d'écraser. Il avait perdu le contrôle, laissé l'émotion et la panique dicter ses actions. Il avait pris mon ordre clair et simple et l'avait barbouillé de sang et de chaos. J'avais voulu envoyer un message de pouvoir tranquille et absolu. Au lieu de ça, Luca avait envoyé un message de brutalité bâclée et paniquée. Et cela rejaillissait sur moi.

Je lui tournai le dos, mon dégoût trop profond pour plus de mots. Mon intention était de partir, de me débarrasser de la puanteur de cet échec. Le plan se formait déjà dans mon esprit : une équipe différente, un vrai nettoyage, un qui effacerait cette nuit entière de l'histoire et probablement effacerait Luca avec elle. Je faisais un pas vers l'embrasure de la porte, prêt à laisser cette catastrophe derrière moi, quand un léger son venant d'en haut accrocha mon attention.

C'était un léger bruit sourd. Presque rien. Le son de quelque chose de petit et léger tombant sur un tapis.

Mes hommes en bas étaient figés, attendant. Luca était silencieux derrière moi. Personne d'autre n'était censé être en vie dans cette maison. Le son était une anomalie, une variable que je n'avais pas prise en compte. Ma colère, qui avait été une force politique large, se resserra instantanément, se concentrant en une pointe fine. Je m'arrêtai, mon corps entier se figea tandis que j'écoutais. Le son revint, un minuscule raclement. Un murmure de mouvement dans une maison morte.

Je tournai la tête juste assez pour croiser le regard de Luca. Il avait l'air confus, méfiant. Je fis un unique, vif geste de tête. Reste.

Puis, je me tournai vers le grand escalier et commençai à monter, mes pas silencieux sur le riche tapis. Je contournai soigneusement le corps de la femme de Rossi sans un regard, mon attention entièrement fixée sur le couloir silencieux à l'étage.

Le hall de l'étage était sombre, une série de portes closes se dressant comme des sentinelles silencieuses. Le son était venu du bout du hall, de la dernière porte à gauche. Je m'avançai vers elle, un prédateur attiré par un scintillement de vie dans un paysage désolé. Ma main se referma sur le métal frais de la poignée de porte.

Je poussai la porte. Elle s'ouvrit vers l'intérieur sans un bruit.

La pièce était épargnée par la violence qui avait ravagé le reste de la maison. C'était la chambre d'une jeune femme, peinte dans des tons doux de blanc et de gris, propre et immaculée. Une grande fenêtre donnait sur les jardins sombres et impeccables en contrebas. Et là, blottie dans le coin le plus éloigné entre une étagère et le mur, se trouvait la source du bruit.

C'était une fille. Elena Rossi. La fille d'Antonio. Inconsciente, affalée contre le mur. Un mince filet de sang traçait un chemin de sa racine des cheveux le long de sa tempe, d'un cramoisi vif sur sa peau pâle. Un livre tombé gisait sur le sol à côté d'elle ; la source du son. Elle avait dû être assommée dans le chaos initial – un coup perdu contre l'étagère – et était restée cachée ici dans le silence depuis.

La partie logique de mon cerveau, le froid calcul qui avait guidé toute ma vie, me hurla. Témoin. Fil lâche. Fardeau. Le protocole était clair. Pas de survivants. Pas de complications. Mon ordre était pas de dommages collatéraux, mais elle était la garantie ultime, un témoignage vivant et respirant de l'échec de mon équipe. La solution propre et simple était d'éliminer le fardeau. De finir le travail que mes hommes avaient si spectaculairement foiré.

Mais tandis que je me tenais là, dans l'embrasure, à la regarder, autre chose prit le dessus. Ce n'était pas la logique. C'était quelque chose de plus profond, de plus ancien. Un instinct primaire, de prédateur, qui jaillit du plus profond de mon être, faisant taire la voix de la raison.

La vue d'elle, petite et brisée dans sa chambre parfaite et ordonnée, était un contraste saisissant avec le chaos hideux d'en bas. Elle était un morceau d'art impeccable découvert dans les décombres d'un abattoir. Ses cheveux étaient étalés contre le mur pâle, son visage serein dans son inconscience. Même avec le sang sur sa tempe, il y avait une qualité intacte en elle, une perfection que le carnage environnant n'avait pas réussi à gâcher.

Et à cet instant, une pensée unique, puissante, prit racine dans mon esprit, nette et absolue.

Mienne.

La pensée était une intruse, une violation de toutes les règles de contrôle et de pragmatisme selon lesquelles je vivais. Cela n'avait aucun sens. C'était impulsif. Possessif. C'était une décision prise non par le Don, mais par le prédateur. Je la voulais. Pas pour une raison logique, pas comme otage, pas comme levier. Je la voulais simplement parce que je l'avais trouvée. Parce qu'elle était belle et brisée, et parce que j'avais le pouvoir de la prendre. L'acte de la revendiquer était une affirmation de contrôle plus pure que n'importe quel ordre que je pouvais donner.

La décision fut instantanée. Elle défiait tous mes protocoles, toute ma logique froide et dure. C'était une pointe d'obsession pure et sombre.

Je traversai la pièce en trois enjambées, le tapis épais avalant le son de mes pas. Je m'agenouillai à côté d'elle. Sa respiration était superficielle mais régulière. Je lui écartai une mèche de cheveux sombres de la joue, mon toucher étonnamment ferme. Puis, d'un geste précis, je glissai un bras sous ses genoux et l'autre derrière son dos, et la soulevai dans mes bras. Elle était légère, un poids fragile contre ma poitrine. Sa tête s'affaissa contre mon épaule, son inconscience absolue. Je me retournai et sortis de la pièce, la portant comme si elle était en verre.

Mon équipe resta bouche bée, leurs visages un mélange de choc et de confusion, tandis que je descendais le grand escalier. Je ne les regardai pas. Mon regard était fixé droit devant. Je passai devant les corps, devant les preuves de leur incompétence, avec mon butin dans les bras. Luca se tenait au pied de l'escalier, la bouche légèrement entrouverte. Il regarda de la forme immobile d'Elena à mon visage, cherchant une explication qu'il n'aurait jamais.

Je ne ralentis pas le pas. Alors que j'atteignais la dernière marche, ma voix était basse et définitive, un commandement qui ne serait pas remis en question.

« Vous n'avez rien vu, » dis-je, mes mots fendant le silence épais. « Personne n'était ici. Nettoyez ça. »

Je sortis par la porte d'entrée, dans l'air froid de la nuit. Les hommes paniqués dehors s'écartèrent devant moi comme l'eau autour d'un rocher. Je me dirigeai vers le côté passager de ma berline, ouvris la portière arrière, et la déposai délicatement sur le siège en cuir souple. Un instant, je restai là, la regardant, une chose parfaite et silencieuse dans l'habitacle sombre de ma voiture. Ma propriété.

Je refermai la portière. Le son fut un bruit sourd et définitif, nous enfermant ensemble. Scellant son destin. Je montai sur le siège conducteur, démarrai le moteur, et m'éloignai de la maison des horreurs, laissant les fantômes derrière moi à mes hommes à effacer.
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CHAPITRE 2
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DANTE P.O.V.

Le ronronnement soyeux du moteur V12 était un murmure dans la nuit, un son trop raffiné pour le sang qui séchait encore sur mes phalanges. C'était le seul bruit, hormis le souffle léger, presque imperceptible, de la climatisation et les respirations faibles et superficielles venant de la banquette arrière. La rage incandescente qui m'avait consumé à l'entrepôt, la fureur contre mes hommes pour leur échec catastrophique, s'était refroidie. Elle n'avait pas disparu. Elle s'était simplement solidifiée, passant d'un gaz déchaîné à un bloc de fer froid et solide au fond de mes tripes. Ma concentration s'était rétrécie à un seul point. Un nouveau projet.

Je jetai un coup d'œil dans le rétroviseur.

Sa silhouette était une forme sombre contre le cuir souple et beurré de la banquette arrière, liminale et immobile. Un rai de lune, issu de l'architecture urbaine défilante, capta la courbe de sa pommette. Elena Rossi. La seule survivante. Une pièce lâche qui aurait dû être éliminée d'un seul tir net. Pourtant, elle était là. Respirant l'air recyclé de ma voiture. Existant dans mon espace.

Mon espace.

La pensée atterrit avec un poids étrange et définitif. Une impulsion, sombre et étrangère, avait pris racine dans les ruines de mon plan opérationnel. Ce n'était plus de la gestion de crise. C'était de l'acquisition. Mes hommes avaient merdé. Ils avaient échoué à éradiquer une menace, échoué à suivre les ordres les plus simples. Mais dans leur incompétence, ils m'avaient livré quelque chose. Un prix.

La ville défilait en flou, une tache de néon et de béton. Mon esprit, habituellement un moteur logistique sans faille — itinéraires, alibis, paie, menaces — était désormais bifurqué. Une partie effectuait le froid calcul de la survie et du contrôle. L'autre était consumée par elle. Je construisais déjà la cage dans mon esprit. Non pas faite d'acier et de barreaux, mais d'influence, de dépendance et d'une réalité de ma propre création. Elle serait ma création la plus complexe.

Tandis que ma main gauche tenait fermement le volant, guidant la berline blindée à travers les artères endormies de la ville, ma main droite agit de son propre chef. Je tendis la main vers l'arrière, par-dessus la console, mes doigts s'étirant dans l'espace qu'elle occupait. Ils trouvèrent une mèche de ses cheveux noirs, étalée sur le siège. C'était doux comme de la soie, d'une finesse incroyable. Je la balayai de son visage, mes phalanges effleurant la peau fraîche de sa tempe. Le toucher était possessif. Définitif. Cette beauté, cette statue romaine parfaite de femme, était gâchée sur les hommes morts qui l'avaient entourée. Elle était gâchée sur la vie qu'elle pensait avoir. Elle m'appartenait désormais.

Mon pouce glissa sur l'écran tactile central de la voiture, affichant un contact sécurisé. J'appuyai sur l'icône d'appel. Ça sonna une fois.

"Oui ?" La voix était sèche, professionnelle. Dépourvue de chaleur.

"Alistair," dis-je, ma voix basse, un ton de commandant qui n'admettait aucune question. "J'ai une Inconnue pour vous."

Une pause. Non pas d'hésitation, mais de recalibration professionnelle. "Continuez."

"Accident de voiture," déclarai-je, le mensonge sonnant déjà comme une vérité parce que j'avais décidé qu'il l'était. "Traumatisme crânien. Inconsciente. Préparez votre suite privée. Maintenant."

La ligne coupa net. Aucune confirmation n'était nécessaire. Alistair Finch était un atout, pas un ami. Il comprenait le langage du commandement et la promesse tacite de paiement qui s'ensuivait. J'accélérai, le ronronnement du moteur se muant en un grognement sourd alors que je quittais l'artère principale pour plonger dans le labyrinthe des voies de service et des ruelles sombres qui constituaient mon véritable domaine. La cage était en préparation.

L'entrée de la clinique de Finch était une imposture architecturale. Dans un quartier gentrifié de hangars en briques rénovés abritant désormais des galeries d'art et des lofts hors de prix, c'était une simple porte en acier noir, sans marque, à côté d'un quai de chargement. Pas d'enseignes. Pas de numéros. L'anonymat était sa plus grande caractéristique de sécurité. Je composai un code sur un panneau caché derrière une brique desserrée et une section de la porte du quai s'ouvrit silencieusement vers le haut, révélant une rampe plongeant dans la terre.

Dès que la porte se scella derrière moi, les bruits sales de la ville furent réduits au silence, remplacés par le bourdonnement stérile des lumières fluorescentes et de la ventilation. Le garage souterrain était aussi propre qu'un bloc opératoire, le sol en béton poli jusqu'à briller comme un miroir. Le Dr Alistair Finch se tenait là, attendant à côté d'une civière en acier inoxydable, sa posture impeccable dans un costume sombre et ajusté qui semblait déplacé sur des blouses chirurgicales. C'était un homme qui vivait dans l'espace propre et profitable entre la médecine et la criminalité. Son visage était un masque de neutralité professionnelle, ses yeux — froids et gris — évaluant la situation avec le détachement d'un mécanicien examinant une voiture endommagée.

Il fit un mouvement vers la porte arrière de ma berline, mais je levai une main. Un seul geste, sec et impératif, qui le stoppa net. "Je m'en occupe."

Il esquissa un léger hochement de tête acquiesçant et recula, ses mains jointes derrière le dos. L'outil parfait, obéissant.

J'ouvris la portière et me penchai. Son odeur — un léger parfum, l'âcre saveur métallique du sang, la simple chaleur de sa peau — emplit mes sens. De si près, je pouvais voir la tache sombre d'une contusion haut sur sa tempe, partiellement dissimulée par ses cheveux. Je glissai un bras sous ses épaules et l'autre sous ses genoux. Elle était plus légère que je ne l'attendais, un poids fragile. Je la soulevai de la voiture, sa tête retombant en arrière contre mon épaule, son corps entièrement souple, à ma merci.

Je la portai à travers des portes vitrées automatiques, refusant la civière que Finch avait préparée. Le contraste était saisissant. J'étais un homme de violence et d'ombres, portant le butin d'un massacre, et je venais d'entrer dans un monde de murs blancs immaculés, d'accents d'acier brossé, et de la légère odeur antiseptique de l'eau de Javel et de l'argent. La clinique était un temple de stérilité hyper-moderne. Chaque surface brillait. L'air lui-même semblait filtré, nettoyé de la saleté de la ville. C'était un endroit conçu pour cacher d'horribles vérités derrière une façade belle et stérile. Parfait.

Je suivis Finch dans un couloir silencieux, mes pas étant le seul son sur le sol blanc poli. Il me conduisit à une salle d'examen qui semblait avoir été tirée d'un film de science-fiction. Un unique lit médicalisé complexe trônait au centre, entouré de rangées scintillantes de moniteurs et d'équipements de diagnostic. L'air était froid, clinique.

Avec une précaution qui m'était étrangère, je déposai Elena sur la table d'examen. Le blanc éclatant de la surface faisait ressortir ses cheveux sombres et sa peau pâle, une œuvre d'art imparfaite exposée pour évaluation. Je me redressai, debout au-dessus d'elle, une sentinelle à son poste. Je ne bougeai pas tandis que Finch commençait son travail. Mes yeux suivaient chacun de ses mouvements avec une intensité de faucon.

Il commença par les bases. Il prit son pouls, ses doigts longs et stériles pressant contre la peau délicate de son poignet. Il écarta l'une de ses paupières avec son pouce, éclairant sa pupille sombre et inerte avec une lampe stylo. Il sonda les bords de la blessure sur sa tête avec un doigt ganté. Et à chaque toucher clinique, une vague d'irritation brute et possessive inonda mon système. C'était un grognement bas et animal au fond de mon esprit.

Il n'en a pas le droit.

La pensée était tranchante, absolue. Je le payais une fortune pour faire cela, pour s'occuper d'elle, et pourtant la vue de ses mains sur sa peau me semblait une violation. Non pas d'elle, mais de ma revendication. Il touchait ce qui était à moi. C'était irrationnel, une possessivité si profonde qu'elle frôlait la folie, et je l'embrassais pleinement. C'était une nouvelle facette exaltante du contrôle.

Finch se redressa, retirant ses gants d'un claquement sec. "La blessure sur sa tempe est superficielle. Des abrasions, une lacération mineure. C'est l'impact qui est la préoccupation. Elle a une commotion cérébrale, modérée à première vue. Quelques contusions mineures à l'épaule et aux côtes."

Il fit un vague geste vers son corps. "Tout est parfaitement cohérent avec une collision à véhicule unique. Frapper un volant, une vitre latérale."

Il rencontra mon regard, le sien froid et impénétrable. "Une amnésie, rétrograde et antérograde, sera à prévoir... et facilement encourageable."

Voilà. L'offre tacite. La confirmation de sa complicité. Il n'était pas seulement un médecin ; c'était un artisan de réalités commodes.

J'allai droit au but. La logistique pouvait être gérée plus tard ; les fondations de la nouvelle vérité devaient être posées maintenant. "C'est ma fiancée," dis-je, le mot ayant un goût étrange et puissant sur ma langue. "Elena Rossi. Nous avons eu un accident de voiture. Elle a été éjectée du véhicule." Je laissai le mensonge s'installer dans l'air froid entre nous. "Quand elle se réveillera, elle se souviendra de cela, et de rien d'autre. Elle se souviendra de moi. Comme de son fiancé."

Je fis un pas vers lui, baissant la voix. "Je veux un dossier médical complet et bétonné. Rapports de paramédicaux, admission à l'hôpital, le tout. Une histoire complète pour un accident tragique." Je marquai une pause, le laissant sentir le poids de la deuxième partie de la transaction. "En échange de mon silence continu sur votre petite affaire parallèle... et d'un approvisionnement constant pour celle-ci. Votre discrétion a un prix, Alistair. La mienne aussi."

Les lèvres minces de Finch s'étirèrent en un sourire dépourvu de chaleur, n'exprimant que la satisfaction d'une transaction réussie. C'était le sourire d'un serpent qui venait de s'assurer un repas. "Un accident tragique. Bien sûr, Monsieur Morretti. Je suis terriblement désolé pour ce que vous et votre fiancée avez traversé."

La fausse sympathie était impeccable. "Considérez cela comme fait. Le dossier sera impeccable. Nous pouvons dire qu'elle a été amenée ici pour des soins privés spécialisés après avoir été stabilisée à l'Hôpital Général. C'est plus propre."

Il inclina légèrement la tête. "Et votre générosité est appréciée. La première cargaison d'échantillons pharmaceutiques couvrira mes services initiaux de manière tout à fait adéquate."

L'accord était scellé. Le mensonge était cimenté dans l'encre et le jargon médical avant même que la victime n'ait retrouvé connaissance.

Finch, redevenu entièrement professionnel, se dirigea vers une armoire brillante, du sol au plafond, faite de verre dépoli et d'acier. Il tapota un panneau, et une section s'ouvrit avec un sifflement pneumatique, révélant des rangées de fournitures médicales méticuleusement organisées. Il se déplaça avec une grâce efficace et exercée, préparant une perfusion intraveineuse, ses mains sûres et rapides. Puis il sortit une petite bouteille de prescription de couleur ambre et la tint à la lumière. Les pilules à l'intérieur étaient petites et blanches.

Il se tourna vers moi, tenant la bouteille entre son pouce et son index comme un joaillier présentant une gemme rare. Il était fier de son art spécifique et sombre. "Ce cocktail est un mélange exclusif," expliqua-t-il, sa voix prenant le ton d'un conférencier universitaire. "Il la maintiendra calme, gérera toute douleur due aux contusions, et... la rendra suggestive." Il esquissa à nouveau ce sourire mince et reptilien. "Il décourage également activement la formation de nouvelles mémoires à long terme tout en brouillant ce qui a précédé. C'est un "traitement de l'anxiété" très populaire parmi ma clientèle la plus en vue qui a des choses qu'elle préférerait oublier."

Il posa la bouteille et saisit l'aiguille de perfusion, se tournant vers le lit, vers elle. Il décapsula l'aiguille, ses mouvements fluides alors qu'il se préparait à la glisser dans la veine au dos de sa main.

Mais avant que la pointe métallique stérilisée ne puisse toucher sa peau, ma main jaillit, mes doigts s'enroulant autour de son poignet dans une prise d'acier solide.

Son mouvement s'arrêta instantanément. Il ne lutta pas. Il ne tressaillit même pas. Il se figea, ses yeux passant de ma main sur son poignet à mon visage.

Ma voix était de glace. "C'est moi qui administre ses médicaments désormais."

Ce n'était pas une demande. La pression de ma poigne était une déclaration claire d'autorité ultime. Elle était mon projet. Ma propriété. Ce serait moi qui introduirais les substances chimiques dans son système. Ce serait moi qui gérerais chaque aspect de sa réalité, de ses souvenirs fabriqués à son état d'esprit sous médicaments. Je ne lui faisais pas confiance. Je ne faisais confiance à personne. Le contrôle devait être absolu.

Le masque professionnel de Finch ne tomba pas, mais je vis un éclair de quelque chose dans ses yeux — de la compréhension. Il détendit sa main, laissant l'aiguille de perfusion reposer lâchement entre ses doigts. Je relâchai son poignet. Sans un mot, je pris la bouteille de prescription sur le comptoir, son poids léger mais significatif dans ma paume. La clé de sa cage.

Il termina d'insérer la perfusion saline, ses mouvements désormais méticuleusement prudents, comme s'il maniait une bombe. Il la fixa avec du ruban adhésif, ajusta le débit, puis recula du lit, me cédant l'espace. La transaction était terminée. Ma propriété avait été affirmée.

Finch la fit transférer dans une suite de récupération privée au bout du couloir pendant que je finalisais le paiement — un virement bancaire vers un compte offshore intraçable. Puis, je le congédiai.

"Je surveillerai ses signes vitaux à distance depuis mon bureau," dit-il, son ton redevenu neutre et professionnel. "Appelez-moi s'il y a le moindre changement."

"Je n'en aurai pas besoin," dis-je, sans le regarder. C'était un renvoi. Il le prit comme tel, se retournant et quittant la pièce, la porte se refermant derrière lui avec un clic doux, presque silencieux.

Enfin. Nous étions seuls.

La salle de réveil ressemblait moins à une chambre d'hôpital qu'à une suite d'hôtel cinq étoiles, bien qu'elle dispose d'un lit médicalisé et d'un moniteur cardiaque silencieux bipant doucement dans un coin. L'éclairage était tamisé et chaleureux. Une fenêtre du sol au plafond donnait sur une petite cour intérieure stérile — un jardin en boîte, une vue appropriée pour la cage dorée que je construisais.

J'approchai un fauteuil en cuir moelleux du côté de son lit et m'assis. La tempête dans mon esprit, le tourbillon de logistique, de violence et de planification, était enfin passée. Dans son sillage, un calme profond et troublant. Un but singulier et sombre.

Je la regardai.

Je regardais le mouvement régulier et rythmique de sa poitrine sous la fine couverture blanche. Je regardais la façon dont quelques mèches de ses cheveux sombres tombaient sur l'oreiller. Je regardais le relâchement subtil et paisible de ses traits dans l'inconscience. Elle était magnifique. Conçue sans défaut. Et complètement, totalement brisée par ma main. Un chef-d'œuvre que j'avais involontairement brisé et que j'avais maintenant le privilège exclusif de remonter dans n'importe quelle forme que je jugerais appropriée.

Le silence dans la pièce était absolu, rompu seulement par le bip doux du moniteur et le son de sa respiration. Ma respiration. Je me penchai en avant, posant mes coudes sur mes genoux, me rapprochant d'elle. L'air devint plus chaud, imprégné de son parfum. Je pourrais rester là des heures. Des jours. Juste à regarder.

Je me penchai davantage, mon visage à quelques centimètres du sien, mon souffle chaud contre la peau fraîche de sa joue. Elle ne pouvait pas m'entendre. Elle ne pouvait pas savoir. Le fait que ce soit un vœu unilatéral, une promesse faite à un esprit endormi, rendait cela d'autant plus puissant. Plus pervers. Ce n'était pas une conversation ; c'était une déclaration de conditions gravée dans son âme pendant qu'elle était impuissante à s'opposer.

"Quand tu te réveilleras," chuchotai-je, les mots un fantôme dans la pièce silencieuse, "tu m'appartiendras."

Mes lèvres frôlèrent presque le pavillon de son oreille.

"Tu ne te souviendras pas du feu ni du sang. Tu ne te souviendras que de moi. Tu auras faim de moi. Tu auras besoin du calme que je t'offre, de la sécurité que je te procure. Je vais te détruire, ma chose parfaite et brisée. Et tu m'aimeras pour ça."

Je reculai, l'écho de ma promesse flottant dans l'air stérile.

Je me rassis dans le fauteuil, mon regard fixé sur son visage. L'attente ne me dérangeait pas. La fureur était partie, l'urgence était partie. Tout ce qui restait était la patience froide et parfaite d'un prédateur qui a piégé sa proie avec succès. La cage était construite, le verrou était dans ma main. Maintenant, tout ce que j'avais à faire était d'attendre le moment où ses yeux s'ouvriraient et où sa nouvelle vie commencerait. Ma vie pour elle.
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ELENA P.O.V.

Une pensée.

La première. Ce n'était pas un mot, pas un souvenir, juste une lueur de conscience qui perçait à travers une substance épaisse et lourde, à la fois tout et rien. Un brouillard. Une pression. Une douleur sourde et vibrante derrière mes yeux, pulsant sur un rythme lent et nauséeux, comme un tambour dans une pièce vide.

Blanc.

Le monde se recomposait autour de cette seule couleur aveuglante. Elle m'oppressait, un hurlement stérile et silencieux, sans début ni fin. Mes paupières étaient lourdes, collées comme avec du papier de verre et du plomb. Les forcer à s'ouvrir était un effort monumental, une guerre livrée contre mon propre corps. Elles se décollaient millimètre après millimètre, dans la douleur, laissant entrer des bribes de la blancheur oppressante où nageaient des formes floues et indistinctes.

L'air avait un goût d'hôpital. Une odeur âcre et piquante d'antiseptique qui me vrillait les sinus et me brûlait le fond de la gorge. Ça se mêlait à quelque chose de plus léger, de propre, comme un savon cher. J'étais allongée sur le dos. La surface sous moi était incroyablement douce, les draps comme de la soie liquide contre ma peau. C'était trop agréable. Trop luxueux pour l'odeur chimique qui m'agressait. La contradiction était un autre éclat de confusion dans la migraine furieuse de mon existence.

J'ai essayé de faire le point. Un corps. Mon corps. Je sentais son poids, ses contours sous les draps fins. Mes membres me semblaient lointains, lourds d'eau et inutiles. Une douleur sourde s'y répandait, un écho lointain du marteau qui me cognait dans le crâne. Un tube de perfusion, fin et en plastique, était scotché au dos de ma main gauche, un parasite étranger injectant un filet froid dans mes veines. J'ai suivi sa ligne translucide des yeux jusqu'à ce qu'il disparaisse au-delà de mon champ de vision.

La panique commença à monter de mon estomac. Ce n'était pas un choc soudain, mais une marée lente et glaciale qui montait. Elle s'infiltrait dans mes veines, plus froide que le liquide de la perfusion.

Où suis-je ?

La question était un hurlement silencieux dans la vaste caverne vide de mon esprit. Elle résonna et ne trouva rien à quoi s'accrocher.

Pas de nom, pas de lieu, pas d'événement. Juste le vide terrifiant et blanc de l'instant présent.

Qui suis-je ?

Le silence qui me répondit fut pire. C'était un vide. Un trou noir qui menaçait d'engloutir la petite braise vacillante de ma conscience. La panique se mua en terreur. Une terreur pure, primale, qui ne laissait aucune place à la pensée. Mon cœur se mit à marteler mes côtes, un oiseau affolé, pris au piège dans une cage, son rythme un contrepoint sauvage à la pulsation lente et lourde dans ma tête. Il fallait que je sorte. Il fallait que je sache.

J'ai essayé de m'asseoir, mais une vague de vertige si intense s'abattit sur moi que le monde bascula et tourna, la pièce blanche se dissolvant en un vortex de lumière nauséeux. Un gémissement de douleur et de frustration s'échappa de ma gorge.

J'ai essayé de parler. D'appeler. De poser les questions qui hurlaient en moi. « Qu— » Le son qui sortit fut un raclement pathétique et sec. Une voix d'étrangère, faible et cassée. Elle écorcha ma gorge sèche, guère plus qu'un souffle d'air s'échappant. L'effort envoya un autre coup de lance dans ma tête, et je retombai sur les oreillers, vaincue.

Le trou noir était en train de gagner. Je n'étais rien. Une collection de sensations — douleur, peur, confusion — dans un corps que je ne reconnaissais pas, dans une pièce que je ne connaissais pas. La blancheur était en train de me dévorer vivante.

Une forme bougea.

À ma droite. Une tache sombre contre le blanc aveuglant. C'était une présence solide, définie, dans le chaos tourbillonnant de mes sens. Elle avait du poids. Elle avait une forme. J'ai cligné des yeux, essayant de forcer mon regard, de saisir ce que c'était. La forme se résolut en un homme, assis sur une chaise à côté du lit.

Une voix grave perça le brouillard, un grondement sourd qui vibra dans l'air et sembla s'ancrer directement dans mes os. C'était la première chose concrète que j'entendais, le premier son qui n'était pas le bourdonnement des machines ou les battements dans ma propre tête.

« Elena. »

Le nom. C'était... un nom. Était-ce le mien ? Il me semblait étranger, et pourtant la façon dont il le prononçait — une caresse sonore, douce et possessive — me donnait l'impression que ça devait l'être. C'était un point d'ancrage. Ma vision, floue et peu fiable, luttait pour se concentrer sur la source du son, sur l'homme qui avait prononcé mon nom.

Lentement, avec une lenteur agonisante, le brouillard recula de sa forme. La première chose qui vint en netteté furent ses yeux. Ils étaient sombres. Incroyablement sombres, comme de l'obsidienne polie, et ils étaient fixés sur moi avec une intensité presque physique. Dans leurs profondeurs, je vis... du soulagement. Un soulagement profond, jusqu'au fond de l'âme, qui semblait adoucir les traits durs de son visage. Et de l'inquiétude. Un courant si puissant que c'était une force tangible dans la pièce.

Son visage était un chef-d'œuvre d'angles nets et de force inflexible. Une mâchoire forte, ombrée d'une légère barbe naissante. Un nez droit, aristocratique. Des lèvres sculptées et fermes, pas souriantes, mais maintenues dans une ligne de contrôle tendu. Ses cheveux étaient aussi noirs que ses yeux, épais et légèrement en désordre, comme s'il avait passé ses mains dedans. Il était vêtu d'un costume sombre, impeccablement coupé, la veste jetée sur le dossier de sa chaise, les manchettes blanches de sa chemise retroussées jusqu'aux avant-bras, révélant des poignets forts et noueux et une parcelle d'un tatouage noir complexe.

C'était la première chose nette que j'avais vue. Le premier objet solide dans un monde de brouillard blanc et de peur tourbillonnante. Sa vue ne diminua pas ma peur, mais en changea la texture. Elle lui donna un point de convergence.

Il vit la terreur dans mes yeux, la façon dont je respirais par courtes inspirations peu profondes. Il bougea, mais pas rapidement. Chaque mouvement était lent, délibéré, annoncé. Il se pencha en avant, posant ses avant-bras sur ses genoux, rapprochant sa présence écrasante. Il était un roc d'immobilité dans mon tourbillon intérieur, mon ouragan. Un objet sombre et inébranlable. Mon regard affolé se posa sur le sien, désespérant de trouver quelque chose, n'importe quoi, de réel.

« Doucement, amore mio, » dit-il, sa voix baissant encore plus, un grondement doux et apaisant qui vibra au plus profond de ma poitrine. « N'essaie pas de parler. »

Amore mio. Mon amour. Je ne connaissais pas la langue, mais je savais ce que ça voulait dire. Les mots étaient une marque, une revendication, prononcées avec la plus grande douceur.

Il me regarda un long moment, me laissant absorber sa présence, laissant le son de sa voix apaiser l'oiseau affolé dans mes côtes. Les battements dans ma poitrine ralentirent, pas disparus, mais moins sauvages. Il semblait comprendre qu'il était la seule chose qui me maintenait en un seul morceau à cet instant.

« Je sais que tu es confuse, » continua-t-il, son regard inébranlable. « Je suis Dante. » Il marqua une pause, laissant le nom s'imprégner. Dante. « Ton fiancé. »

Fiancé. Le mot s'écrasa dans mon esprit vide, et au lieu de la confusion, une vague d'autre chose me submergea. Le soulagement. Un soulagement faible, désespéré, pathétique. C'était une réponse. Ce n'était pas tout, mais c'était quelque chose. Ça me liait à lui. Cet homme — cet homme puissant, beau, intense — était le mien. Ou j'étais la sienne. C'était une connexion. Une définition. J'étais une fiancée.

« Nous avons eu un accident de voiture, » expliqua-t-il, sa voix un courant régulier et calme dans la tempête de ma peur. Il déroula l'histoire avec une simplicité dévastatrice, chaque mot une pierre soigneusement placée, bâtissant un pont sur le gouffre de ma perte de mémoire. « C'était grave. Un camion a grillé un feu rouge. Tu t'es cogné la tête... les médecins disent que tu as perdu la mémoire. »

Il laissa ça en suspens. Perdu la mémoire. Ce n'était pas une question. C'était un diagnostic. Cela expliquait le vide, le néant terrifiant et creux. Ça donnait un nom à ma terreur : l'amnésie.

« Mais ça va aller, » dit-il, ses yeux sombres perçant les miens, me forçant à le croire. « Je suis là. Je ne bougerai pas. »

Ces mots furent une bouée de sauvetage. Le trou noir dans mon esprit était toujours là, vaste et dévorant, mais maintenant il y avait une main tendue depuis son bord. Dante. Mon fiancé. Il avait mon nom. Il avait notre histoire. Peu importait si cela semblait réel. C'était quelque chose à quoi me raccrocher, et je m'y accrochais avec le désespoir d'une femme qui se noie. Je n'avais pas la force de le remettre en question. Je ne le voulais pas. Le remettre en question signifiait lâcher prise et retomber dans le néant, et je ne pouvais pas le supporter.

Des larmes, chaudes et épaisses, montèrent à mes yeux. Ce n'étaient pas des larmes de tristesse, mais de pure, écrasante terreur et confusion, maintenant mêlées à cette parcelle de soulagement désespéré. Elles débordèrent, traçant des sillons chauds sur mes tempes et dans mes cheveux. Je haïssais cette faiblesse, cette impuissance, mais je ne pouvais pas les arrêter.

Dante le vit instantanément. Son visage s'adoucit davantage, l'inquiétude dans ses yeux s'accentuant. Il se rapprocha, son odeur — de savon et de quelque chose d'uniquement masculin, sombre et chaud — s'intensifia. Il tendit une main, lentement, me donnant le temps de reculer. Je ne le fis pas. Je ne pouvais pas. J'étais hypnotisée, paralysée par sa présence.

Ses doigts, chauds et calleux, enveloppèrent doucement ma joue. Le contact fut électrique. Une décharge de pure sensation physique qui court-circuita la panique dans mon cerveau. Son pouce caressa le haut de ma pommette, juste sous mon œil, essuyant une larme. Ce contact était une ancre dans un ouragan. C'était chaud, solide, réel. Toute la terreur flottante en moi, le brouillard blanc tourbillonnant, la peur sans nom, tout sembla s'écouler, aspiré vers ce seul point de contact, ancrage.

Mon corps réagit avant que mon esprit ne puisse le faire. Je me penchai instinctivement vers sa main, un petit mouvement inconscient, cherchant davantage de cette chaleur, de cette solidité. Mes yeux se fermèrent en papillonnant, cherchant cette sensation. Pendant une fraction de seconde, les battements dans ma tête s'apaisèrent.

Un sourire fantôme effleura ses lèvres. C'était une chose petite, douce, mais elle contenait un univers de satisfaction. C'était le sourire d'un prédateur qui vient de voir sa proie se diriger volontiers dans la paume de sa main. Mais je ne vis pas un prédateur. Je vis un sauveur.

« Tu vois ? » murmura-t-il, sa voix épaisse de réconfort. « Ça va aller. Je te tiens. »

Je le crus. De chaque fibre brisée de mon être, je le crus. J'ouvris de nouveau les yeux, mon regard s'ancra dans le sien. Le monde s'était réduit à ce petit espace. Au lit, à sa main sur mon visage, à l'intensité de ses yeux sombres. Il était toute ma réalité.

« Tu as besoin de te reposer maintenant, » dit-il doucement, son pouce continuant sa caresse hypnotique sur ma peau. « Le médecin a dit que le sommeil était la chose la plus importante. »

Il commença à se pencher, et pendant une seconde, je crus qu'il allait embrasser mon front. Un geste chaste, réconfortant. Mais il marqua une pause, son visage à quelques centimètres du mien. Ses yeux, sombres et insondables, passèrent de mon regard à mes lèvres. Le changement fut subtil, mais ça changea tout. L'air crépita. La douce inquiétude dans son expression fut momentanément éclipsée par autre chose. Quelque chose de plus chaud, de plus dur. Possessif. Mon souffle se bloqua dans ma gorge, mon cœur donnant un unique et puissant coup contre mes côtes.

Il n'attendit pas la permission. Il ne demanda pas. Il franchit la petite distance entre nous et captura ma bouche avec la sienne.

Le baiser n'était pas rude, mais il était absolu. C'était une déclaration. Un sceau. Ses lèvres étaient fermes, chaudes, et elles bougeaient contre les miennes avec une pression profonde et dominatrice qui exigeait une réponse. Une main resta sur ma joue, son pouce s'enfonçant légèrement dans le creux sous ma pommette, me maintenant en place, tandis que son autre main vint maintenir l'arrière de ma tête, ses doigts s'emmêlant dans mes cheveux. C'était une invasion. Un débordement sensoriel total. Son goût — légèrement de café et de quelque chose de plus sombre, quelque chose qui n'appartenait qu'à lui, la puissance pure — emplit ma bouche. Il écarta mes lèvres avec une insistance indéniable, et sa langue balaya l'intérieur, une exploration chaude et humide qui fut à la fois un choc et une révélation. Les derniers vestiges de ma peur ne se contentèrent pas de reculer ; ils furent anéantis, consumés par une poussée de sensation étourdissante et enivrante. Mon esprit, qui avait été un vide hurlant quelques instants auparavant, devint complètement silencieux. Il n'y avait plus de place pour la pensée, plus de place pour la douleur, plus de place pour rien d'autre que lui. Sa bouche, son goût, sa force solide me tenant. Mes mains, qui étaient restées inertes à mes côtés, se levèrent d'elles-mêmes et s'accrochèrent faiblement au devant de sa chemise, se cramponnant à lui.

Juste au moment où je sentis que je pouvais me dissoudre complètement, il recula. Lentement. Il me laissa à bout de souffle, les lèvres picotantes et humides, les yeux grands ouverts et fixes. La pièce tournait de nouveau, mais cette fois-ci ce n'était pas à cause de la douleur ou du vertige. C'était à cause de lui.

Il me regarda, ses yeux mi-clos, une flamme sombre brûlant dans leurs profondeurs.

« Maintenant, dors, » murmura-t-il, les mots un ordre possessif et définitif. Il écarta une mèche rebelle de mon front, son toucher persistant. « Je serai là quand tu te réveilleras. » Il se pencha de nouveau, ses lèvres effleurant mon oreille, sa voix une promesse sombre qui s'enroula autour de mon âme. « Je suis à toi, Elena. »

Il se redressa et se rassit sur la chaise à côté de mon lit, sa silhouette puissante, sentinelle dans la pièce blanche et stérile. Il croisa les bras sur sa poitrine, ses yeux sombres ne me quittant jamais, un gardien vigilant et patient.

Le vide en moi était toujours là, un espace vaste et creux où une vie avait existé. Mais ce n'était plus un vide terrifiant. Maintenant, il avait un point de convergence. Un centre de gravité. Il était rempli par le goût persistant de son baiser, le souvenir de son toucher, et l'image de cet homme beau et dangereux qui prétendait être tout mon monde.

Je fermai les yeux, la soie de la taie d'oreiller fraîche contre ma peau. Et pour la première fois depuis mon réveil, je sentis une parcelle de quelque chose d'autre que la peur, quelque chose d'autre que la douleur.

Je me sentis désirée.
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[image: ]




ELENA P.O.V.

La première chose dont j’ai pris conscience fut une présence. Une immobilité dans l’air stérile de la pièce, plus lourde que l’odeur d’antiseptique. J’ai ouvert les yeux, et il était là.

Dante.

Il était assis sur la chaise près du lit, exactement là où il se trouvait quand j’avais sombré dans un sommeil sans fond. La lumière du matin filtrait à travers les stores, zébrant la pièce de bandes grises et dorées. Il ne regardait ni son téléphone ni par la fenêtre. Il se contentait de me fixer, son expression impénétrable mais si intense qu’elle donnait l’impression d’un contact physique. Comme si mon réveil était un événement qu’il avait anticipé avec une patience absolue et inébranlable.

Quelque chose — pas tout à fait de la peur, plutôt une reconnaissance nerveuse et naissante — s’est agité dans ma poitrine. C’était l’homme qui m’avait embrassée. Fiancé. Le mot me semblait encore étranger, une pièce de vêtement qui n’allait pas. Mais le souvenir de son baiser, la pression ferme et possessive de ses lèvres revendiquant les miennes, me paraissait plus réel que tout le reste dans le vide de mon esprit. C’était la première chose concrète à laquelle je pouvais m’accrocher.

« Bonjour », sa voix était un grondement sourd, un son doux et sombre qui a vibré dans le silence de la pièce et s’est niché au plus profond de mes os.

Je me suis redressée sur les coudes, le simple mouvement envoyant une douleur sourde dans des muscles qui semblaient inutilisés. « Bonjour », ai-je réussi à articuler, ma propre voix rauque et faible.

Il s’est levé d’un mouvement fluide, et la petite pièce a semblé rétrécir autour de sa carrure. Il était une présence, solide et imposante dans un costume sombre, impeccablement taillé, qui donnait aux environs cliniques l’air bon marché et temporaire. Se déplaçant jusqu’au bord du lit, il a versé un verre d’eau de la carafe sur la table de nuit et me l’a tendu. Mes doigts ont effleuré les siens quand je l’ai pris, provoquant un choc, une minuscule étincelle d’électricité, qui a remonté mon bras et fait bondir mon pouls. J’ai bu goulûment, le liquide frais un baume sur ma gorge desséchée.

« Le Dr Finch va arriver sous peu », a dit Dante, reprenant le verre vide et le posant avec un claquement doux et délibéré. « Il vous donne votre congé. »

Mon congé. Ces mots auraient dû m’apporter une bouffée de soulagement, mais ils n’ont fait qu’ouvrir un nouveau gouffre d’incertitude. Quitter la clinique signifiait quitter le seul endroit dont je pouvais me souvenir, les seules quatre murs qui me semblaient un tant soit peu familiers. Cela signifiait entrer dans un vide complet et absolu.

Comme s’il avait entendu le cri silencieux dans ma tête, il s’est penché plus près, ses yeux sombres capturant les miens. « Il est temps que je vous ramène à la maison, Elena. »

La maison. Un autre mot étranger. Mais la façon dont il l’a dit, avec une certitude si calme et indiscutable, donnait l’impression d’une promesse. Une destination. Il était ma boussole, et il montrait le chemin. Je n’avais aucun repère, aucune carte, aucun autre choix que de faire confiance à sa direction.

Comme il l’avait prédit, la porte s’est ouverte et le Dr Finch est entré, un presse-papiers à la main et un sourire professionnel, rodé, figé sur son visage. « Ah, Elena. Ravi de vous voir éveillée et l’air beaucoup plus brillante ce matin. »

Il a effectué les gestes détachés d’un dernier examen, vérifiant mon pouls, braquant une petite lumière dans mes yeux qui m’a fait grimacer et reculer. Il m’a posé des questions auxquelles je ne pouvais pas répondre — « Vous souvenez-vous de votre date de naissance ? De votre adresse ? » — et a hoché la tête avec une sympathie placide quand j’ai simplement secoué la mienne, la gorge serrée par la frustration et la honte.

« Tout prendra du temps », a dit le Dr Finch, son attention se tournant entièrement vers Dante, comme si je n’étais plus une partie pertinente de la conversation. « Le rétablissement physique est bien avancé, mais l’esprit a besoin de patience. J’ai préparé un traitement de vitamines pour aider avec l’anxiété associée et la récupération neuronale. » Il a sorti une petite bouteille de médicament ambrée et l’a tendue directement à Dante, pas à moi. « Une le matin, une le soir. Elles l’aideront à rester calme pendant que ses souvenirs referont surface. »

Dante a pris la bouteille, sa grande main l’engloutissant entièrement. Il a donné un hochement de tête sec et dédaigneux qui a communiqué que la conversation était terminée. « Je m’en occuperai. » L’échange a été fluide, rodé. Le pouvoir et la responsabilité transférés d’un homme à l’autre, moi étant l’objet silencieux de la transaction.

« Eh bien alors », le Dr Finch a doucement claqué ses mains l’une contre l’autre, le son anormalement fort dans la pièce. « Vous êtes libre de partir. Allez-y doucement pendant les premières semaines. Pas d’activité intense. » Il m’a donné un dernier sourire fin qui n’atteignait pas ses yeux. « Dante prendra bien soin de vous. »

Il est parti, et le silence qu’il a laissé derrière lui a semblé plus lourd, chargé d’anticipation. C’était le moment. Le moment de quitter cette bulle stérile et d’entrer dans la vie que cet homme prétendait être la mienne. Le moment d’aller... à la maison.

Dante m’a aidée à faire passer mes jambes par-dessus le bord du lit. Je portais un ensemble simple de vêtements confortables — un pantalon de survêtement gris doux et un haut assorti — qu’il avait dû m’apporter. Je ne les reconnaissais pas. Je ne reconnaissais rien. Au moment où mes pieds nus ont touché le linoléum frais, une vague de vertige m’a envahie, intense et instantanée. J’ai chancelé sur mes pieds, ma main se tendant pour agripper le bord du matelas en guise de soutien. La pièce a basculé violemment, les rayures nettes de lumière se brouillant en une tache nauséabonde.

« Doucement », la voix de Dante était juste à côté de mon oreille, une ancre stable dans la rotation soudaine.

J’ai essayé de faire un pas, un besoin désespéré de lui prouver — et de me prouver — que je n’étais pas complètement inutile. Mes jambes avaient d’autres idées. Elles étaient comme de la guimauve, des étrangères peu fiables attachées à mes hanches. Elles ont tremblé, ont flanché, et j’ai trébuché en avant, un petit halètement de choc et d’échec s’échappant de mes lèvres.

Je n’ai jamais touché le sol.

D’un mouvement fluide et puissant, Dante était là. Il ne m’a pas juste rattrapée ; il a glissé un bras sous mes genoux et l’autre solidement autour de mon dos, me soulevant contre le mur solide de sa poitrine. J’ai poussé un petit cri, mes mains se sont envolées pour agripper ses épaules. La fine laine coûteuse de son costume était douce sous mes doigts désespérés. J’étais soudainement en l’air, maintenue solidement contre lui comme si je ne pesais rien du tout. Son parfum propre et riche — santal et quelque chose d’autre, quelque chose d’unique, masculinement lui — a rempli mes sens, submergeant l’odeur stérile de la clinique.

L’absence totale d’effort qu’il a utilisé pour me soulever était choquante. Le geste aurait dû sembler dégradant, un soulignement flagrant de ma propre faiblesse pathétique. Mais ce ne fut pas le cas. Blottie contre sa poitrine, son cœur battant un rythme régulier et constant contre mon oreille, je me suis sentie... en sécurité. Protégée. Sa force n’était pas une menace ; c’était un bouclier. Mon impuissance était absolue, mais dans ses bras, elle s’est sentie comme une étrange forme de réconfort, un abandon. Il prenait les choses en main parce que je ne pouvais pas.

Il m’a portée hors de la pièce sans un regard en arrière. La marche à travers les couloirs calmes était un flou, mon monde se réduisant au tissu de son costume et au mouvement régulier de sa poitrine. Il avançait d’une démarche silencieuse et déterminée, et personne ne nous a dit un mot. C’était comme s’il possédait l’air même que nous respirions. Le bref choc de l’air frais et vif sur mon visage m’a indiqué que nous étions dehors, puis j’ai été déposée, tout en douceur, sur le cuir moelleux d’un siège de voiture. La porte s’est refermée avec un bruit sourd et définitif, me scellant dans un monde de luxe silencieux.

Le trajet fut un flou de cuir lisse et sombre et de vitres teintées qui transformaient la ville en un film muet et estompé auquel je ne pouvais me connecter. J’étais assise à côté de lui, l’espace se sentant à la fois caverneux et intensément intime. Après un instant, il a tendu la main et a pris la mienne, ses doigts s’entrelacant avec les miens sur la console centrale. Son pouce a commencé à dessiner des cercles lents et paresseux sur le dos de ma main, un mouvement répétitif et hypnotique qui m’ancrait au moment présent.

Je me suis retrouvée à me concentrer dessus, la simple sensation devenant mon monde entier. Le léger frottement de son pouce sur ma peau. La chaleur rassurante de sa paume. Le poids solide de sa main tenant la mienne. C’était la seule chose tangible dans un monde de brouillard. Un simple contact, mais c’était une bouée de sauvetage. Je m’y suis accrochée, mes propres doigts serrant les siens fermement, irrationnellement terrifiée que si je lâchais, je flotterais dans le néant de ma tête.

Après un temps que je ne pouvais mesurer, la voiture a ralenti, tournant sur ce qui semblait être une allée privée. De hauts portails en fer forgé orné se sont ouverts sans un bruit, comme en signe de déférence à notre arrivée, et nous avons glissé à travers. J’ai aperçu des pelouses vertes impeccables et de vieux arbres imposants, mais mon attention est restée fixée sur l’homme à côté de moi.

Il a arrêté la voiture devant une maison qui n’était pas une maison. C’était un monolithe de pierre sombre et de fenêtres immenses qui regardaient comme des yeux vides. C’était énorme, intimidant, une forteresse bâtie d’ombre et de richesse. Un nœud d’anxiété s’est resserré dans mon estomac. Ce ne pouvait pas être ma maison. C’était trop... trop. Trop grand. Trop froid.

Avant que je ne puisse pleinement assimiler la façade intimidante, Dante était sorti de la voiture, sa portière se refermant avec ce même bruit lourd et définitif. Ma propre portière s’est ouverte une seconde plus tard. Il ne m’a pas offert la main ni attendu que j’essaie de sortir seule. Il s’est simplement penché, a détaché ma ceinture de sécurité et m’a soulevée du siège avec la même aisance masculine déconcertante qu’auparavant.

Il m’a portée à travers un seuil de pierre dans un hall d’entrée qui absorbait les sons. Ma respiration s’est coupée. Les plafonds s’élevaient sur deux étages dans une obscurité ombrée. Un grand escalier en bois foncé poli s’incurvait vers le haut comme la colonne vertébrale d’une bête massive et endormie. L’air était frais, immobile et lourd du parfum de vieux bois, de cuir et de cire d’abeille. Mais sous cela, il y avait un silence profond et troublant. Ce n’était pas une maison ; c’était un musée. Un mausolée magnifique et terrifiant.

La peur, froide et vive, m’a piquée. Cet endroit me semblait étranger. Il ne me ressemblait pas. Il lui ressemblait, à lui. Une extension de son pouvoir et de son contrôle.

Comme s’il avait senti le tremblement de peur qui m’a traversée, Dante a tourné la tête, ses lèvres effleurant le lobe de mon oreille. La chaleur de son souffle m’a parcourue d’un frisson, une chaleur bienvenue qui a chassé le froid oppressant de la maison.

« Bienvenue à la maison, mia cara », a-t-il murmuré, sa voix un murmure possessif destiné à moi et à moi seule. « Ma chère. » Les mots italiens étaient de la soie, enveloppant les arêtes vives de ma peur et les apaisant. Il a rendu cela réel. Il a rendu cela comme un fait. C’était notre maison.

Il n’a pas proposé de visite. Son objectif était singulier et direct. Il m’a portée vers le grand escalier, ses chaussures coûteuses ne faisant aucun bruit sur le bois poli. Il avançait avec une appropriation totale. Chaque ombre, chaque surface polie, chaque grain de poussière dans l’air silencieux lui appartenait. Et tandis qu’il me portait dans ces escaliers, serrée contre sa poitrine, j’ai eu l’impression d’en faire partie aussi.

Il a longé un large couloir moquetté et a poussé une lourde porte au fond, entrant dans une pièce aussi vaste et opulente que le hall d’entrée. La chambre principale.

Il a traversé l’épais tapis sombre et m’a doucement déposée sur le bord de l’énorme lit. Je me suis enfoncée dans le matelas, la taille immense du lit et de la pièce me faisant me sentir comme une poupée. Une tête de lit massive, en bois finement sculpté, se dressait derrière moi, atteignant presque le haut plafond. Les tissus étaient riches — soies et velours dans des nuances de gris anthracite et de rouge sang profond. Tout était conçu pour submerger, pour faire sentir petit et entièrement enveloppé dans son monde.

Je suis restée assise là, mes mains jointes sur mes genoux, un navire perdu dans un océan sombre et luxueux. C’était son espace. Son pouvoir et son odeur étaient imprimés sur chaque surface.

Dante ne m’a pas laissée m’acclimater. Il s’est agenouillé devant moi sur le tapis épais, un mouvement délibéré, presque choquant, qui a amené son visage au niveau du mien. Le geste était celui de la révérence, mais l’intensité brûlant dans ses yeux sombres était tout sauf servile. Il a pris mes deux mains dans les siennes, sa prise ferme et chaude, une pression réconfortante contre le luxe froid et intimidant qui nous entourait.

« Je sais que tout ça est nouveau, Elena », a-t-il dit, sa voix basse et intense, un son hypnotique qui a commandé toute mon attention. « Je sais que tu as peur. Mais je vais t’aider à te souvenir. Je vais te faire sentir en sécurité. Je vais te remettre sur pied. »

Ses mots étaient un baume, un remède. Te remettre sur pied. C’était tout ce que je voulais. Être entière à nouveau. Ne plus ressentir ce vide constant et rongeant, ce sentiment terrifiant d’être un fantôme dans ma propre peau. J’ai plongé mon regard dans ses yeux, voulant si désespérément le croire, en ayant besoin. Il était le seul à offrir des réponses, le seul à offrir une base solide dans les décombres de mon esprit. Ma gorge s’est serrée avec des larmes de gratitude et une confusion accablante que je n’ai pas versées. Je n’ai pu que hocher la tête, incapable de parler à cause de la boule qui s’y formait.

Il a maintenu mon regard un long moment, puis il s’est penché plus près. L’air a crépité, chargé d’un changement soudain dans son énergie. Le protecteur doux et attentionné a reculé, et quelque chose d’autre, quelque chose de beaucoup plus sombre et primaire, a refait surface au fond de ses yeux. Ses lèvres étaient si proches qu’elles ont effleuré la peau sensible de mon oreille, son souffle une caresse chaude et délibérée.

« Et je vais rappeler à ton corps », a-t-il murmuré, le son un grondement rauque et possessif qui a vibré directement à travers mes os et jusqu’au plus profond de mon être, « à quel point il m’appartient. »

Un frisson, violent et incontrôlable, a secoué mon corps. Ce n’était pas seulement de la peur. C’était autre chose, quelque chose d’électrique et de terrifiant de nouveauté. Un frisson. Un nœud de chaleur profond et enroulé dans le bas de mon ventre, à la fois profondément alarmant et honteusement enivrant. Ses mots n’étaient pas une promesse de réconfort. C’était un constat, une revendication qui était faite. Et une partie de moi, une partie profonde et instinctive que je ne savais pas posséder, ne voulait pas lutter. Elle voulait être revendiquée.

Mon halètement a été englouti par le silence de la pièce. Il l’a pris comme un consentement. Avant que l’écho de ses mots ne s’estompe, ses mains bougeaient, ses actions l’accomplissement immédiat et indéniable de sa promesse. Il s’est levé, une ombre imposante contre la lumière tamisée, et ses mains sont allées à l’ourlet de mon sweat-shirt. Il a bougé avec une révérence lente et délibérée, comme s’il déballait un artefact inestimable et fragile qu’il possédait depuis très longtemps. Il a retiré le tissu par-dessus ma tête, me laissant en soutien-gorge fin. L’air frais de la pièce a frappé ma peau, provoquant des frissons. Mes bras se sont instinctivement levés pour croiser ma poitrine, un geste futile de modestie qu’il a immédiatement ignoré.

Son regard a plongé, chaud et appréciateur, et un sourire sombre et connaisseur a joué sur ses lèvres. « Ne te cache pas de moi, Elena. Il n’y a aucune partie de toi que je n’aie pas vue. Aucune partie que je n’aie pas revendiquée. »

Il s’est agenouillé sur le lit à côté de moi, son poids faisant s’enfoncer le matelas. Ses mains sont allées à la taille de mon pantalon de survêtement et il a commencé à le faire glisser le long de mes jambes avec la même attention tranquille et possessive. Ses doigts ont effleuré ma peau, laissant des traînées de feu dans leur sillage. Il les a suivis avec mes chaussettes, jusqu’à ce que je ne sois plus qu’en sous-vêtements, exposée et vulnérable sur la vaste étendue de son lit.

Ses mains ne se sont pas arrêtées là. Elles sont venues se poser sur mes cuisses, ses pouces caressant la peau douce de l’intérieur de mes jambes, son toucher à la fois révérencieux et possessif. Il ne me touchait pas seulement ; il se réfamiliarisait avec son territoire.

« Ça m’a manqué », a-t-il murmuré, ses yeux fixés sur les miens, sombres et sérieux. « Le goût de toi m’a manqué. »

Il s’est penché et a pressé sa bouche à l’intérieur de mon genou. Un choc m’a traversée, vif et inattendu. Ses lèvres étaient chaudes, sa langue se faufilant pour tracer un cercle humide sur ma peau avant qu’il ne commence un lent et tortueux chemin vers le haut, le long de l’intérieur de ma cuisse. J’ai haleté, mon dos s’arquait hors du lit. Mon esprit était un maelström de confusion et d’une panique montante, mais mon corps... mon corps était un traître. Il réagissait instantanément, honteusement, s’épanouissant sous son attention.

Partout où il touchait, il allumait un feu. Sa bouche était un instrument de torture exquise, me menant à un état de sensibilité exacerbée et douloureuse que je n’avais jamais connue. Il montait plus haut, la chaleur de son souffle effleurant le bord en dentelle de ma culotte. J’ai gémi, mes doigts s’emmêlant dans les draps soyeux, essayant de me raccrocher à quelque chose.

« Chut, mia cara », a-t-il chuchoté contre ma peau, sa voix une commande apaisante. « Sens juste. Laisse-moi penser pour toi. »

Sa main a glissé sur mon ventre, ses doigts traçant mes côtes avant de se refermer sur mon sein, son pouce caressant le mamelon à travers le tissu fin de mon soutien-gorge. Un éclair de pur plaisir, non frelaté, m’a traversée, si intense qu’il m’a fait tourner la tête. Il apprenait mon corps, ou peut-être, le réapprenait avec la patience d’un érudit. Trouvant chaque point sensible, chaque terminaison nerveuse, et en jouant comme un maître musicien. Il me poussait de plus en plus haut, au bord même d’un précipice que je ne comprenais pas, une tension frénétique et désespérée s’accumulant au fond de moi jusqu’à ce que ce soit tout ce que je puisse ressentir. Je haletais, me tordais sous son toucher expert, une créature dénuée d’esprit, faite de sensation. Et juste au moment où je sentais que j’allais me briser, il se retirait.

Le plaisir reculait, me laissant endolorie et désespérée. Envie. Faim. Il m’apprenait à avoir besoin de lui. Il créait en moi une faim que seul lui pouvait satisfaire.

D’un mouvement habile, il a défait l’agrafe de mon soutien-gorge et l’a jeté de côté. Puis il a glissé ses doigts dans la taille de ma culotte et l’a fait glisser le long de mes jambes, son regard dévorant chaque centimètre de moi alors qu’il me révélait à sa vue. Complètement nue maintenant, je me sentais totalement exposée, mais la chaleur dans ses yeux n’était pas un jugement. Elle était vorace.

Il s’est déplacé entre mes jambes, ses mains agrippant mes cuisses, me tenant ouverte pour lui. Et alors que sa bouche descendait sur la partie la plus sensible et privée de moi, mon esprit a simplement explosé.

Il n’y avait aucune pensée. Il n’y avait pas de passé, pas de futur. Il n’y avait que ça. La magie glissante et chaude de sa langue et de ses lèvres, un assaut implacable et parfait sur mes sens. Il contrôlait chacune de mes réactions, ses doigts s’enfonçant dans mes cuisses, me maintenant immobile alors qu’il me rendait folle, sa bouche un moteur de pur plaisir.

« Tu vois comme tu trembles pour moi ? » a-t-il murmuré contre ma chair gonflée, sa voix un grondement guttural que j’ai ressenti jusqu’au plus profond de mon âme. « Comme tu t’effondres ? Tu étais faite pour ça... pour moi. »

Je criais, ma voix rauque, suppliant quelque chose que je ne pouvais nommer. Il racontait ma destruction, me nourrissant des mots pour expliquer les sentiments qui submergeaient mon esprit vide. Il ne me séduisait pas seulement ; il me reprogrammait, écrivant son propre code sur le vide de mon amnésie.

Il m’a amenée à un orgasme dévastateur, mon corps convulsant, un cri arraché à ma gorge alors que le plaisir me déchirait. Mais il n’avait pas fini. Avant que le dernier contrecoup ne s’estompe, alors que je tremblais encore, sans force, il remontait mon corps, se positionnant au-dessus de moi. J’ai levé les yeux vers les siens, sombres et dilatés par une fureur possessive maîtrisée. Il était dur et lourd, le bout émoussé de lui pressant mon entrée, chaud et exigeant.

« C’est ça la maison, Elena », a-t-il grogné, sa voix épaissie par une luxure brute. « Juste ici. »

Et puis il a poussé en moi. Une seule poussée puissante qui m’a remplie complètement, m’étirant, me possédant de la manière la plus primitive possible. L’expérience était omni-présente. C’était un mélange calculé de force brutale et de finesse inouïe. Il bougeait avec un rythme qui semblait conçu pour mon corps seul, une cadence profonde et martelante qui frappait chaque nerf et nettoyait mon esprit de tout sauf de la sensation brute et aveuglante. Il possédait mon corps, mon plaisir, ma réalité. Il me créait, instant après instant, à chaque poussée punitive et parfaite.

J’ai de nouveau atteint le climax, une libération haletante et criante, mes ongles s’enfonçant dans son dos alors que je scandais son nom. C’était le seul nom que je connaissais vraiment, le seul ancrage dans la tempête qu’il avait créée.

Après, je suis restée enchevêtrée dans les draps humides et soyeux, tout mon corps vibrant d’un plaisir si intense qu’il en était presque douloureux. Mes membres pesaient comme du plomb, mon esprit béatement, terrifiante-ment vide. Dante s’est effondré à côté de moi, sa poitrine haletante, mais seulement un instant. Il s’est roulé sur le côté et m’a serrée contre lui, tirant mon dos contre sa poitrine. Son bras est venu autour de ma taille, une marque lourde et possessive me maintenant solidement en place. Il était la cage, et il était le réconfort à l’intérieur.

La peur vide et informe qui m’avait hantée à la clinique, le bruit blanc constant du néant dans ma tête, avait disparu. Elle avait été éradiquée, consumée par l’enfer qu’il avait créé. Elle était remplacée par quelque chose de puissant, d’indéniable et d’absolument solide.

Lui.

Dante.

Il avait tenu sa promesse. Il m’avait remise sur pied, mais à sa propre image, selon son propre dessein. Il était devenu mon premier vrai souvenir.
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CHAPITRE 5
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DANTE P.O.V.

Le léger clic du tiroir de la coiffeuse qui se refermait fut le seul son dans la suite, un point d'orgue dans le silence lourd, empreint d'attente. Je me tenais dans l'arche qui reliait la chambre au salon, appuyé contre le marbre froid, la regardant. Mon chef-d'œuvre.

Elena était sublime dans le satin saphir que j'avais déposé pour elle sur le lit des heures auparavant. La robe était un choix calculé. Elle épousait les courbes douces de ses hanches et le galbe de ses seins – ces parties d'elle que j'avais revendiquées si complètement la nuit dernière – mais le col montant et les manches longues projetaient une image d'élégance intouchable. C'était une déclaration : elle était un trésor à admirer, pas une babiole quelconque à tripoter. Elle était à moi, et sa pudeur était mon œuvre, un voile pour le feu que seul moi avais le droit d'attiser.

Elle s'est détournée du miroir, ses doigts papillonnant nerveusement à sa gorge. Le collier de diamants que j'y avais attaché plus tôt scintillait sous la lumière douce, une étoile brillante et froide contre la peau chaude de sa clavicule. Un beau collier pour un bel animal.

« Dante ? Ils sont... ils sont là ? » Sa voix était un murmure, fragile et incertaine. C'était un son que j'apprenais à apprécier. C'était le son de la dépendance.

Je me suis détaché du mur et j'ai traversé l'étendue de soie persane qui couvrait le sol. Chaque pas était silencieux, délibéré. J'étais un prédateur approchant sa proie, sauf que celle-ci ne savait pas qu'elle devait fuir. Elle me prenait pour son refuge. L'ironie était une brûlure constante et satisfaisante dans mes tripes.

« Ils attendent, » ai-je dit. Ma voix était calme, un contraste saisissant avec le grondement d'énergie possessive qui s'enroulait en moi. Je me suis arrêté devant elle, assez près pour voir le léger tremblement de ses mains, la façon dont ses yeux cherchaient les miens pour se rassurer. Si confiante. Si merveilleusement naïve.

« Je suis... je suis nerveuse, » a-t-elle confessé, son regard tombant vers le sol. « Et s'ils ne m'aiment pas ? »

La question était si innocente, si fondamentalement sans importance, que j'ai failli rire. Qu'ils l'aiment ne signifiait rien. Ils l'accepteraient. Ils respecteraient sa position en tant que ma femme choisie. L'affection était un luxe qu'aucun d'entre nous dans cette famille ne pouvait se permettre. Le pouvoir, la loyauté et la peur étaient nos monnaies d'échange.

J'ai tendu la main, ma main couvrant la sienne là où elle froissait le tissu de sa robe. Sa peau était douce, chaude. J'ai entrelacé mes doigts aux siens, calmant leurs mouvements frénétiques. « Ils t'aimeront parce que moi, je t'aime. » Le mensonge a glissé de ma langue avec une facilité déconcertante, un poison déguisé en miel. Elle l'a bu, ses épaules se sont détendues d'un rien, ses yeux se levant de nouveau vers les miens, grands et pleins d'espoir.

« Vraiment ? »

« Bien sûr. » J'ai porté sa main à mes lèvres, pressant un baiser sur ses phalanges. J'étais satisfait de mon œuvre. Ses cheveux étaient relevés en un chignon élégant à la nuque, exposant la peau délicate que j'avais marquée de mes dents la nuit dernière. Son visage était rougi par un mélange de nervosité et de l'éclat persistant de notre matinée. Elle était parfaite. Une poupée, prête à être exposée.

Alors qu'elle se retournait vers le miroir pour une dernière vérification, je me suis placé derrière elle. Mes yeux ont rencontré les siens dans le reflet. Elle a esquissé un sourire hésitant. Je ne lui ai pas rendu. Au lieu de cela, j'ai levé la main, mes doigts se posant sur la fine bretelle de satin de sa robe. Mes doigts ont effleuré la peau lisse de son épaule, s'y attardant, traçant la ligne de sa clavicule. Je l'ai sentie frissonner, une petite réaction involontaire. Dans le miroir, j'ai vu ses pupilles se dilater.

« Parfait, » ai-je murmuré, ma voix une basse vibration à son oreille.

Je me suis penché, mes lèvres s'emparant des siennes dans un baiser qui était tout sauf rassurant. Il n'était pas doux. Il était profond, possessif, une marque. J'ai incliné sa tête en arrière, ma langue balayant sa bouche, la goûtant, lui rappelant à qui elle appartenait, ce que nous avions fait dans le lit à quelques pas de là. C'était un rappel, un acte de revendication avant de la présenter à la meute. Quand je me suis finalement reculé, elle était essoufflée, ses lèvres gonflées et rouges.

« Ne sois pas nerveuse, » ai-je répété, ma voix un murmure bas contre sa peau. « Tu as juste besoin d'être belle et de me laisser parler. Tu m'appartiens, et ils le savent tous. »

J'ai vu la lueur de confusion dans ses yeux à mon ton, mais elle a été rapidement submergée par l'obéissance hébétée que j'avais si méticuleusement cultivée. Elle a simplement hoché la tête, son corps souple alors que je plaçais ma main sur le bas de son dos. Le contact était ferme, possessif. Une laisse faite de chair et d'os.

« Il est temps, » ai-je dit, la guidant hors de la pièce.

La transition de l'intimité douce de ma suite à la froide grandeur de la maison principale fut immédiate. Nos pas résonnaient sur les sols de marbre poli du couloir, le son avalé par le plafond voûté et caverneux au-dessus de nous. Des portraits de mes ancêtres, aux visages sombres et sévères, observaient notre procession derrière des couches de vernis foncé. Leurs yeux froids et peints semblaient suivre Elena, leurs regards un jugement silencieux de la femme inconnue aux côtés de leur héritier. Elle s'est légèrement rapprochée de moi, un changement subtil que j'ai enregistré avec une profonde satisfaction interne. Elle sentait la nature oppressive de la maison, et son instinct était de chercher refuge auprès de moi. Son geôlier.

Ma main est restée fixée à la base de son dos, un point de pression constant lui rappelant ma présence, mon contrôle. Nous sommes descendus le grand escalier, le bois sombre et froid sous mes chaussures en cuir poli. En bas, les doubles portes de la salle à manger étaient fermées, d'imposantes dalles de chêne. J'ai senti le plus léger tremblement parcourir son corps alors que nous approchions. Bien. Un peu de peur était sain. Ça gardait les choses intéressantes. J'ai fait une pause d'une seconde devant les portes, laissant l'attente monter en elle, et en moi.

« Prête ? » ai-je murmuré, mes lèvres près de son oreille.

Elle a pris une inspiration et a hoché la tête, un geste fragile de bravoure qui m'a amusé. J'ai poussé les portes.

La salle à manger formelle était un théâtre d'intimidation. Mon père l'avait conçue pour rappeler à tous ceux qui y entraient la puissance de la famille Morretti, sa permanence. La table était une chose monstrueuse, une seule dalle d'acajou poli si sombre qu'elle semblait boire la lumière du lustre en cristal suspendu au-dessus. Vingt chaises à haut dossier, tapissées de cuir noir, se tenaient en sentinelle autour. L'argenterie était lourde, les gobelets en cristal d'une finesse précaire, le linge de table blanc amidonné à la perfection. C'était une pièce bâtie pour les traités et les exécutions, pas pour les dîners de famille.

Ma famille était déjà rassemblée, un tableau silencieux de tension contenue. Ils se levèrent comme un seul homme quand je suis entré avec Elena. C'était une formalité, un signe de respect pour le Don, mais ce soir, c'était différent. Leurs yeux n'étaient pas sur moi. Ils étaient sur la femme que je guidais dans la pièce, ma main une présence permanente à la base de son dos.

Leo se tenait à ma droite, solide et impassible comme toujours. Mon jeune frère était mon ombre, mon bras droit. Son costume sombre était impeccable, son expression illisible pour quiconque sauf moi. J'ai vu le moindre éclair dans ses yeux alors qu'il observait Elena – pas de surprise, mais une évaluation silencieuse, une reconnaissance de cette nouvelle pièce significative sur l'échiquier. Il faisait confiance à mon jugement. Il jouerait son rôle.

Sofia, ma sœur, se tenait en face de lui. Elle était glace et acier, enveloppée dans une robe Chanel qui coûtait probablement plus cher que la voiture qu'Elena était censée avoir crashée. Ses bras étaient croisés sur sa poitrine, son expression glaciale. Ses yeux vifs et intelligents ne regardaient pas Elena ; ils la disséquaient. Elle ne voyait pas une femme, mais un calcul politique, une force potentielle ou une faiblesse fatale. Sa loyauté était envers le nom de la famille, un concept abstrait de pouvoir, et je savais qu'elle pesait actuellement comment Elena affecterait sa valeur.

Et puis il y avait Marco.

Mon frère aîné se tenait à l'extrémité de la table, un sourire venimeux jouait sur ses lèvres. Il portait son ambition comme un accoutrement bon marché — c'était évident, mal ajusté et désespéré. La jalousie émanait de lui par vagues, une odeur aigre de ressentiment qui couvait depuis des années, depuis que notre père m'avait choisi pour lui succéder. Il voyait mon pouvoir non pas comme la force de la famille, mais comme une insulte personnelle. Et maintenant, il regardait Elena comme si elle était une arme braquée directement sur lui.

J'ai resserré ma prise sur le dos d'Elena, un ordre silencieux pour qu'elle reste immobile.

« Elena, » ai-je commencé, ma voix emplissant la pièce caverneuse. « Je voudrais te présenter ma famille. »

J'ai commencé par le plus facile. « Voici mon frère, Leo. »

Leo a avancé, tendant une main. « Elena. C'est un plaisir de te rencontrer enfin. Dante nous a tant parlé de toi. » Sa voix était calme, chaleureuse. Une performance parfaite. Elena, que son cœur confiant soit béni, a souri vivement et a pris sa main.

« C'est merveilleux de te rencontrer aussi, Leo. »

Je l'ai dirigée vers ma sœur. « Et voici Sofia. »

Sofia n'a pas tendu la main. Elle a simplement donné un hochement de tête bref, presque imperceptible. « Elena, » a-t-elle dit, sa voix aussi nette et froide que l'air hivernal. Ses yeux scannaient Elena de la tête aux pieds, une évaluation silencieuse et brutale qui ne manquait rien. Le sourire d'Elena a vacillé une seconde, mais elle s'est vite reprise, supposant que c'était juste de la timidité. Elle ne voyait pas le calcul. Moi, oui. Sofia enregistrait la qualité de la robe, le prix du collier, la sincérité du sourire. Elle enregistrait tout.

Finalement, je l'ai guidée pour qu'elle fasse face à Marco. L'air crépitait. Le sourire narquois sur son visage s'est élargi en un sourire fin et sarcastique.

« Et mon frère aîné, Marco, » ai-je dit, mon ton neutre, un avertissement que lui seul comprendrait.

« Alors, » a dit Marco, sa voix imprégnée d'une dérision si subtile qu'elle aurait échappé à n'importe qui d'insuspect. Il ignora sa main tendue. « C'est toi qui as finalement dompté mon frère. Un miracle. »

Le commentaire était un poignard enveloppé de soie. Dompté. Un mot utilisé pour une bête. Une suggestion que moi, le Don, j'avais été mis au pas par cette... femme. C'était un défi direct à mon autorité, délivré devant les autres. Un test. Ma mâchoire s'est serrée, un muscle tressautait dans ma joue. Une rage froide et familière a commencé à se dévider dans ma poitrine, mais je l'ai contenue, l'enfermant. Plus tard.

Elena, complètement inconsciente, a laissé échapper un petit rire nerveux. Elle pensait que c'était un compliment. « Oh, je ne sais pas, » a-t-elle dit, rougissant. « Il prend très bien soin de moi. »

« J'en suis sûr, » a ronronné Marco, ses yeux jetant un coup d'œil vers moi pendant une fraction de seconde. Un défi.

Je l'ai ignoré. Répondre donnerait du crédit à sa piètre provocation. Au lieu de cela, j'ai tiré la chaise à ma droite, en bout de table. Le siège d'honneur. Le siège de la reine. « Assieds-toi, mia cara. »

J'ai poussé sa chaise, mes mains posées sur ses épaules un instant plus longtemps que nécessaire. Une démonstration publique. Cette femme, ce siège, cette table – tout cela était à moi. J'ai pris ma place en bout de table, le roi sur son trône, et j'ai regardé ma famille reprendre lentement, à contrecœur, leurs sièges. Un raclement silencieux des chaises lourdes contre le tapis ancien fut le seul son.

Dès que nous étions tous assis, le personnel a matérialisé des ombres, se déplaçant avec un silence fantomatique et rodé. L'un versait un vin rouge profond dans les gobelets en cristal tandis qu'un autre plaçait le premier plat – le risotto ai funghi – devant chacun de nous. L'arôme de truffe et de parmesan a empli l'air, un parfum riche qui n'a pas réussi à masquer la tension. J'ai observé ma famille. Leo, toujours le diplomate, a offert à Elena un petit sourire poli. Sofia a pris sa fourchette avec un détachement clinique. Marco a fixé son assiette comme si elle l'avait personnellement offensé. La scène était prête.

J'étais le chef d'orchestre de cette suffocante symphonie, et je dirigeais le flux avec une précision chirurgicale. J'ai laissé le silence planer un instant avant de me tourner vers Elena, ma voix portée pour que toute la table l'entende.

« Te sens-tu plus forte aujourd'hui, Elena ? » ai-je demandé, coupant un morceau de veau. Ma voix était portée pour que toute la table l'entende.

« Oh, oui. Beaucoup, » a-t-elle dit, son sourire sincère. « Les maux de tête ont presque complètement disparu. »

« Bien, » ai-je dit. « Le médecin a dit que le repos était la chose la plus importante pour ta convalescence. »

Je lui parlais, mais le message était pour ma famille. Sa santé est délicate. La situation est sous contrôle. Ne faites pas pression.

Leo a compris. Il a saisi l'allusion à la perfection, l'engageant dans des bavardages polis et insignifiants sur les jardins qu'elle pouvait voir depuis la fenêtre de la chambre. Il lui a demandé si la cuisine préparait des plats à son goût. Des sujets simples et sûrs qui ne lui demandaient rien d'autre qu'un sourire et un hochement de tête. Elle s'est épanouie sous cette douce attention, inconsciente que c'était aussi chorégraphié que tout le reste.

Sofia est restée silencieuse, une statue de marbre observant la pièce. Elle mangeait avec une grâce détachée et clinique, ses yeux ne manquant rien. Elle a observé comment Elena me regardait, comment elle inclinait instinctivement son corps vers le mien. Elle cartographiait les liens, évaluait la force de mon contrôle.

Ce fut Elena, dans sa douce et malavisée tentative de se connecter, qui a finalement jeté une allumette allumée dans le baril de poudre. Elle a tourné son regard vif et curieux vers mon frère aîné.

« Dante a mentionné que vous êtes tous dans les affaires de la famille, » a-t-elle dit gentiment. « Que faites-vous, Marco ? »

Le tintement des couverts s'est arrêté. Pendant un battement de cœur, le seul son fut le léger bourdonnement de la climatisation. J'ai vu l'éclat prédateur dans les yeux de Marco. Il attendait une ouverture, et elle venait de la lui offrir sur un plateau d'argent.

Il a posé sa fourchette, s'est essuyé la bouche avec sa serviette avec une lenteur théâtrale, et s'est adossé à sa chaise. Quand il a parlé, il m'a regardé directement.

« Je gère les... acquisitions qui sont un peu salissantes. »

Les mots ont plané dans l'air, lourds et puants d'insinuation. Une acquisition. Comme une entreprise. Ou une propriété. Ou une personne. Salissantes. Un mot qu'il savait ne signifierait rien pour elle mais tout pour moi. C'était une référence directe à la façon dont elle était arrivée dans ma maison, un rappel de la violence et de la tromperie qui sous-tendaient sa présence ici. C'était la chose la plus insolente qu'il aurait pu dire. C'était une menace.

Elena a juste froncé les sourcils avec une confusion bénigne. « Salissantes ? Comme, beaucoup de paperasse ? »

La pure et simple naïveté de sa question était presque comique. Cela a brisé la tension pour tout le monde sauf moi. Leo a toussé pour cacher un sourire narquois. Même les lèvres de Sofia ont tressauté.

Avant que Marco ne puisse répondre, pour enfoncer davantage le couteau, je suis intervenu. Ma voix était lisse comme du verre. « Marco est dans la logistique. La gestion de la chaîne d'approvisionnement. Ça peut être... compliqué. » Je me suis tourné vers Elena, renvoyant entièrement mon frère. « Tu n'as pas touché à ton risotto. Il n'est pas à ton goût ? »

Le sujet était changé. Le moment désamorcé. Elena, facilement redirigée, a regardé son assiette. « Oh, non, il est délicieux. Je suis juste... »

Je ne l'ai pas laissée finir. D'un seul mouvement fluide, j'ai tendu la main, ma fourchette transperçant une bouchée crémeuse de risotto directement de son assiette. Je l'ai portée à ma propre bouche et l'ai mangée, mes yeux ne quittant jamais les siens.

C'était une petite chose. Un geste intime entre amants, peut-être. Mais ici, dans cette pièce, c'était une démonstration brute de pouvoir. C'était une déclaration. Ce qui est à elle est à moi. Son assiette, son corps, sa vie. Je peux prendre ce que je veux, quand je veux, et personne ne m'arrêtera.

La table est redevenue silencieuse. Cette fois, le silence était différent. Il était plus lourd. J'ai vu Leo regarder ses mains, étudiant attentivement la nappe. J'ai vu les yeux de Sofia se plisser, une lueur de ce qui aurait pu être un respect à contrecœur dans leurs profondeurs glaciales. Et j'ai vu le visage de Marco. Le sourire sarcastique avait disparu, remplacé par un masque de fureur pure et non dissimulée. Ses phalanges étaient blanches là où il serrait son verre de vin. La tige semblait prête à se briser.

J'avais pris son arme et l'avais utilisée pour affirmer ma domination d'une manière qu'il n'aurait jamais pu. Je n'avais pas eu besoin de parler. Je leur avais juste montré à tous exactement qui était en contrôle.

J'ai avalé le risotto, puis j'ai fait un petit sourire à Elena. « Il est délicieux, » ai-je dit doucement, comme si nous étions les deux seules personnes dans la pièce. Elle a rougi, gênée et ravie par l'attention, complètement inconsciente de la guerre que je venais de gagner. Le reste du repas s'est déroulé dans cette nouvelle paix étroitement contrôlée. J'avais établi la limite, et personne n'osait plus la franchir. J'ai dirigé la conversation vers des eaux plus calmes – des rénovations à l'aile est, un éventuel voyage au lac de Côme une fois qu'Elena serait complètement rétablie. C'était une performance de bonheur domestique, et Elena était ma co-star involontaire. Elle était brillante. Elle souriait, elle écoutait, elle rayonnait une douce chaleur qui était totalement étrangère à cet environnement froid et prédateur. Elle était l'illusion parfaite de la normalité.

Lorsque les assiettes de dessert ont été débarrassées, j'ai posé ma serviette sur la table. Le dernier acte.

« Elena est fatiguée, » ai-je annoncé. Ce n'était pas une suggestion. C'était un décret. « Elle a besoin de se reposer. »

Alors que je me levais, elle a immédiatement commencé à se lever aussi, ses mouvements parfaitement synchronisés avec les miens. Un témoignage de sa soumission. J'ai contourné la table et lui ai tendu la main. Elle l'a prise sans hésitation, ses petits doigts chauds s'entrelacant aux miens.

« C'était un plaisir de vous rencontrer tous, » a-t-elle dit à la table en général, sa voix pleine de sincérité authentique.

Leo s'est levé et a hoché la tête. « Le plaisir était pour nous, Elena. Repose-toi bien. »

Sofia a donné un autre de ses hochements de tête brefs et dédaigneux. Mais c'était Marco que je regardais.

Il est resté assis, son visage un masque orageux. Alors que je m'apprêtais à guider Elena hors de la pièce, nos yeux se sont rencontrés à travers la vaste étendue d'acajou poli. L'air s'est épaissi, électrique de violence tacite. Mon regard n'était pas un avertissement. C'était une promesse. Une promesse froide, claire et glaçante de ce que je lui ferais s'il osait de nouveau franchir cette limite. Je le démantèlerai, pièce par pièce agonisante. Je détruirai tout ce qu'il pensait vouloir, et je le forcerais à regarder pendant que je le ferais. Le poids total de mon pouvoir, la sauvagerie que je gardais en laisse juste sous la surface, était dans ce regard.

Pendant un long moment étiré, il a soutenu mon regard, sa mâchoire rigide, sa fierté luttant contre son instinct de survie. J'ai vu la lueur. Le moment où il s'est souvenu de qui j'étais. Le moment où il a compris que me défier à son sujet était un suicide.

Il a détourné le regard le premier.

Ses yeux sont tombés sur la table, sur le verre de vin à moitié vide dans sa main. Reconnaissance. Soumission.

Une vague froide et sombre de satisfaction m'a submergé. J'avais gagné.

Je lui ai tourné le dos, enroulant mon bras fermement autour de la taille d'Elena, la tirant contre mon flanc. Je l'ai guidée hors de la formalité oppressive de la salle à manger et dans le grand couloir. Son corps était doux et souple contre le mien, sa confiance une chose palpable.

Elle s'était comportée parfaitement. Ma famille, même l'idiot rancunier et ambitieux, s'était pliée. L'illusion tenait bon, plus forte que ce que j'avais même anticipé. Elle était l'outil parfait, le prix parfait, la pièce maîtresse parfaite pour le nouveau chapitre de mon règne.

Alors que nous montions le grand escalier vers le sanctuaire de nos chambres, je me suis penché et j'ai pressé un baiser sur sa tempe. Elle a soupiré de contentement, posant sa tête sur mon épaule. Elle pensait que c'était de l'affection. C'était un sceau de propriété.

Elle est à moi. Et ils apprendront tous à le respecter.
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CHAPITRE 6
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ELENA P.O.V.

Le soleil matinal perçait à travers les hautes fenêtres cintrées de la chambre, traçant des bandes dorées sur le bleu profond du tapis persan. Je suivais les motifs complexes avec mon pied nu, une habitude mécanique que j’avais prise durant les heures calmes. Le silence dans ce manoir était une présence palpable, immense et lourde, seulement brisé par le lointain bourdonnement du personnel ou le crissement des pneus sur l’allée de gravier en contrebas. Aujourd’hui, le silence était différent. Tendue.

Dante se tenait près de la porte entrouverte, déjà vêtu d’un costume anthracite qui épousait ses épaules comme une seconde peau. Il avait une main calée contre le cadre en acajou, son immobilité, un contrepoint à l’anxiété qui me serrait le ventre.

« Le Dr Finch sera là dans l’heure, » dit-il. Sa voix était calme, un grondement grave qui parvenait toujours à apaiser mes nerfs à vif.

J’ai retiré mon pied, le repliant sous la robe de chambre en soie qu’il m’avait achetée. « Déjà ? On dirait qu’il vient juste de partir. »

« Ça fait une semaine, Elena. C’est son bilan habituel. »

J’ai tiré sur un fil lâche sur le revers de la robe. « Je sais. C’est juste... je ne me sens pas différente. Je ne me souviens toujours de rien avant de me réveiller ici. J’ai l’impression d’échouer, d’une certaine manière. » Ma voix était petite, une petite voix pitoyable, celle d’une fillette, que je détestais. La frustration était une pression constante, sourde, derrière mes yeux. J’étais un fantôme dans ma propre vie, un amas de réactions et d’instincts sans histoire pour les ancrer.

Dante a traversé la pièce en trois longues enjambées silencieuses. Il s’est agenouillé devant moi, ses grandes mains chaudes couvrant les miennes, calmant leur agitation nerveuse. Son regard était intense, inébranlable. C’était le regard qui me donnait toujours l’impression d’être la seule chose qui comptait dans son monde. Une concentration féroce, possessive.

« La guérison prend du temps, mia cara, » a-t-il murmuré, son pouce caressant le dos de ma main. Les mots italiens étaient comme une caresse. « Finch est le meilleur. Fais juste confiance au processus. »

J’ai hoché la tête, une boule se formant dans ma gorge. Confiance. C’était la seule chose que j’avais. Confiance en cet homme qui m’appelait sa fiancée, qui prenait soin de moi avec une dévotion si féroce. Confiance en ce docteur lisse et professionnel qui promettait de recoller les morceaux de mon esprit. C’était une fondation fragile, mais c’était tout ce sur quoi je pouvais me tenir.

« Je te fais confiance, » ai-je murmuré, et je le pensais. Je devais.

Une heure plus tard, le Dr Finch est arrivé. Dante l’a conduit lui-même dans la chambre. Le docteur était exactement comme je me souvenais : impeccablement vêtu d’une veste en tweed coupée sur mesure, ses cheveux grisonnants parfaitement coiffés. Il portait un sac médical en cuir classique qui semblait tout droit sorti d’un film en noir et blanc. Son sourire était chaleureux, plissant les coins de ses yeux. C’était un sourire qui promettait compétence et bienveillance.

« Elena, ma chère, » dit-il, sa voix un baryton doux et rassurant. « Vous avez bonne mine. La couleur revient sur vos joues. »

« Merci, Docteur, » ai-je répondu, parvenant à esquisser un petit sourire poli en retour. Une vague d’espoir m’a submergée. C’était l’expert. S’il disait que j’avais meilleure mine, alors ce devait être le cas.

Dante s’est retiré vers une lourde chaise en bois sculpté dans le coin de la pièce, près de la cheminée. Il n’a pas pris de livre ni regardé son téléphone. Il s’est juste assis, les mains posées sur ses cuisses, et a observé. Sa présence emplissait la pièce, une force silencieuse et pesante, à la fois réconfortante et vaguement intimidante. Il était mon gardien, mon protecteur. Il ne laisserait rien de mal arriver.

Le Dr Finch a posé son sac sur le pouf et a commencé l’examen. C’était une routine familière. Il était professionnel, son toucher clinique et bref. Il a pris mon pouls, ses doigts froids contre la peau de mon poignet. Il a déroulé une petite lampe stylo.

« Suivez juste la lumière pour moi, Elena. Voilà. Bien. »

J’ai suivi le petit point lumineux qu’il déplaçait de droite à gauche, de haut en bas. Son visage était proche, et je pouvais sentir la faible odeur d’eau de Cologne chère et d’antiseptique.

« Des maux de tête cette semaine ? Plus que d’habitude ? » a-t-il demandé, ses yeux fixés sur mes pupilles.

« Non, pas vraiment. Juste... parfois un flou. Quand j’essaie trop fort de me souvenir. »

« C’est parfaitement normal, » dit-il, éteignant la lampe stylo et la remettant dans sa poche. « L’esprit se protège. Nous ne voulons pas le forcer. »

Il a continué, tapant mes genoux avec un petit marteau en caoutchouc pour tester mes réflexes. Ma jambe a jailli d’elle-même, une étrange trahison involontaire. Dante était une statue dans le coin, son expression illisible à cette distance, mais je pouvais sentir son regard sur moi, sur le docteur, sur chaque petite interaction.

Puis, le Dr Finch a sorti un stéthoscope de son sac. « Bien, respirez profondément maintenant. Je veux juste écouter vos poumons. » Il a réchauffé le diaphragme métallique froid dans sa paume pendant un instant, un geste prévenant que j’ai apprécié. « Si vous pouviez vous pencher en avant et faire glisser la robe de chambre de vos épaules. »

J’ai fait ce qu’il a demandé, abaissant la soie jusqu’à ce qu’elle s’entasse à ma taille. L’air dans la pièce était frais contre mon dos nu. Une pointe de gêne m’a saisie, exposée non seulement au docteur mais aussi à la surveillance silencieuse de Dante. J’ai croisé les bras sur ma poitrine tandis que Finch plaçait le disque froid du stéthoscope entre mes omoplates.

« Inspirez, » a-t-il instruit.

J’ai inspiré profondément. Le cuir du fauteuil dans le coin a émis un grincement net et soudain. C’était un petit son, à peine audible, mais il a tranché le silence. J’ai jeté un coup d’œil. Dante n’avait pas bougé, mais sa posture semblait... plus rigide. Ses doigts étaient légèrement recroquevillés, s’enfonçant dans le tissu de son pantalon. Il se déplaçait juste son poids, sans doute. Inquiet pour moi. Cette pensée a envoyé un peu de chaleur en moi, chassant le froid.

Le Dr Finch ne semblait pas l’avoir remarqué. Il a déplacé le stéthoscope à un autre endroit. « Et expirez. Bien. Tout semble parfaitement clair. »

Il a terminé l’examen, ses mouvements efficaces et soignés alors qu’il rangeait ses instruments. Il a sorti une petite bouteille de pilules neuve de son sac – les mêmes pilules blanches que je prenais tous les jours. Mes « vitamines. »

« Tout se déroule comme prévu, » a-t-il annoncé, son sourire professionnel de retour. Il a posé la bouteille sur la table de chevet. « Continuez simplement à prendre les vitamines que je vous ai prescrites. Elles sont essentielles à votre rétablissement. » Il a tendu la main et m’a donné une tape douce et paternelle sur la main. Cela m’a réconfortée. En sécurité. « Vous êtes entre d’excellentes mains, ma chère. Dante y veille. »

Son regard a furtivement glissé vers le coin, une reconnaissance brève, presque imperceptible. Puis il a refermé son sac d’un coup sec. « Je vais juste avoir un mot rapide avec votre fiancé, et ensuite je partirai. »

Dante s’est levé de sa chaise, ses mouvements fluides et maîtrisés. « Mon bureau, » a-t-il dit, sa voix neutre. Il a fait signe au docteur de le précéder hors de la pièce, ses yeux rencontrant les miens pour un unique instant rassurant avant qu’il ne le suive, refermant doucement la porte derrière eux.

DANTE P.O.V.

Au moment où la porte du bureau a cliqué, la civilité s’est évaporée. L’air est devenu lourd d’un silence qui n’avait rien à voir avec le calme de la chambre. C’était un silence mort, stérile, seulement brisé par le bourdonnement discret du serveur caché derrière un mur lambrissé. Je n’ai pas pris la peine d’allumer les lumières. La lumière grise de l’après-midi filtrant à travers les fenêtres blindées suffisait.

Alistair Finch se tenait au milieu de la pièce, son masque mielleux et professionnel s’est effondré, révélant la sangsue avide qu’il était. Le docteur chaleureux et paternel avait disparu. C’était l’homme que je connaissais. Un chirurgien déchu avec un complexe de Dieu et une faiblesse pour les stupéfiants qui lui avaient coûté sa licence et sa réputation.

J’ai marché jusqu’à mon bureau, une dalle de granit noir poli qui dominait la pièce. Je ne me suis pas assis. Je ne l’ai pas regardé. Mon regard était fixé sur la petite boîte lourde en palissandre posée dans un coin du bureau.

« Votre paiement, » ai-je dit. Les mots étaient plats. Froids. Le son d’une transaction achevée.

Finch a presque trottiné, ses chaussures en cuir coûteuses grinçant sur le parquet. Il n’a pas attendu d’invitation. Ses doigts manucurés, les mêmes qui avaient tapoté la main d’Elena si rassurante quelques instants auparavant, ont tripoté le fermoir en laiton. Il a ouvert le couvercle.

La boîte était tapissée de velours noir. À l’intérieur, nichées, se trouvaient deux douzaines de fioles en verre remplies d’un liquide clair, chacune parfaitement scellée. Du fentanyl de haute qualité, provenant directement d’une cargaison de la Triade que j’avais interceptée le mois dernier. Pureté pharmaceutique. Le genre de chose qu’un homme comme Finch ne pouvait plus obtenir légalement mais dont il rêvait avec le désespoir d’un noyé.

Un sourire laid et baveux a étiré ses lèvres, montrant trop de gencives. Ses yeux, qui avaient l’air si gentils et préoccupés lorsqu’ils étaient fixés sur Elena, avaient maintenant le reflet brillant et rapace d’un charognard.

« Magnifique, » a-t-il soufflé, prenant l’une des fioles et la tenant à la lumière. « Juste magnifique. » Il a ricané, un son rauque et glaireux de pure avidité. « La femme d’un politicien paie une fortune pour un tel ‘calmant’. Elle me prend pour un faiseur de miracles. »

Une vague de dégoût froid m’a submergé. C’était une sensation physique, comme d’avaler de la bile. Cet homme était une ordure. Il vendait du poison aux désespérés et aux mourants, et il s’en vantait. Il leur prenait leur argent et leur espoir, ne leur laissant rien d’autre qu’une addiction plus profonde. La seule différence entre lui et un petit dealer de rue était la coupe de son costume.

C’était un outil. Un outil nécessaire, dégoûtant. J’avais besoin d’un professionnel de la santé à ma solde, quelqu’un avec juste assez de crédibilité résiduelle pour signer un formulaire ou prescrire un médicament, mais assez corrompu pour ne pas poser de questions auxquelles je ne répondrais pas. Finch, avec ses dettes de jeu et ses appétits, était parfait. C’était un asticot, et je tenais la carcasse dont il se nourrissait.

Je l’ai regardé caresser la fiole, ses phalanges blanches. Je pourrais lui briser la nuque avant qu’il ne prenne une autre inspiration. La pensée était calme, détachée. Une évaluation de sa capacité, pas un désir immédiat. Il était en dessous de ma colère. Il était utile. Pour l’instant.

« Dehors, » ai-je dit, ma voix basse et dépourvue de toute émotion.

Finch n’a pas bronché. Il était habitué à mon ton. Il a soigneusement replacé la fiole dans son logement en velours, a refermé la boîte et l’a glissée sous son bras comme un enfant serrant un nouveau jouet. Il s’est retourné et a marché vers la porte, l’odeur de son eau de Cologne écœurante laissant une traînée fétide dans l’air derrière lui. Il n’a pas dit au revoir. Nous comprenions tous les deux les termes de notre arrangement. Il n’y avait pas besoin de plaisanteries.

Je suis resté debout à mon bureau longtemps après que le son de ses pas se soit estompé dans le couloir, l’image de son sourire avide et triomphant brûlant dans mon esprit. Il était un rappel de l’égout dans lequel je devais patauger pour la garder en sécurité. Pour la garder ici. Avec moi.

Le dégoût était toujours là, un nœud froid dans mes entrailles, mais il était accompagné d’autre chose. Une résolution sombre et absolue. J’utiliserais n’importe quel outil, n’importe quelle raclure humaine, pour maintenir ce monde que j’avais bâti autour d’elle. Sa confiance était mon atout le plus précieux, et je réduirais le monde en cendres pour la protéger.

ELENA P.O.V.

J’ai entendu la lourde porte d’entrée se fermer en bas, suivie par le bruit d’un moteur de voiture démarrant et s’estompant au loin. Le Dr Finch était parti. Je me suis assise sur le bord du lit démesuré, la soie de ma robe de chambre fraîche contre ma peau. Dans cette pièce vaste et opulente, je me sentais terriblement petite. Une poupée perdue dans une maison de poupée immaculée. Le réconfort du docteur commençait déjà à s’effilocher, remplacé par cette douleur familière et creuse de l’ignorance.

La porte de la chambre s’est ouverte et Dante est revenu. Il l’a refermée derrière lui, le son doux mais définitif, coupant le reste du monde. Il avait retiré sa veste de costume, et sa chemise blanche était déboutonnée au col, les manches retroussées, révélant ses avant-bras forts et tatoués. Il ressemblait moins à un homme d’affaires intimidant et plus à l’homme qui me tenait au milieu de la nuit quand les peurs informes se glissaient en moi.

Il a vu l’expression sur mon visage. Il voyait toujours.

J’ai tordu le cordon de ma robe de chambre autour de mes doigts. « Est-ce qu’il... est-ce qu’il t’a dit quelque chose ? » ai-je demandé, ma voix à peine un murmure. « Est-ce qu’il t’a dit quand je pourrais... me souvenir ? »

C’était la question qui me hantait à chaque instant. Quand le trou béant dans mon passé serait-il comblé ? Quand me sentirais-je de nouveau entière ?

Dante n’a pas répondu tout de suite. Il a marché jusqu’à la table de chevet et a pris la nouvelle bouteille de pilules que le Dr Finch avait laissée. Ses mouvements étaient délibérés, économiques. Il a rompu le sceau avec son pouce et a secoué une seule pilule blanche dans sa paume.

Puis il est venu s’asseoir à côté de moi sur le lit. Le matelas a cédé sous son poids, et son parfum familier – bois de santal, linge propre, et quelque chose d’unique à lui, quelque chose de sombre et masculin – m’a enveloppée. Il ne m’a pas juste tendu la pilule. Il a encadré mon menton, son pouce reposant délicatement sur ma mâchoire, et a légèrement incliné ma tête en arrière.

« Ouvre, » a-t-il ordonné doucement.

Son regard tenait le mien, intense et hypnotique. J’ai obéi, ouvrant les lèvres. Ses doigts étaient étonnamment doux alors qu’il plaçait la petite pilule crayeuse directement sur ma langue. L’acte était si intime qu’il m’a coupé le souffle. Ce n’était pas clinique ; c’était personnel, un geste de soin et de contrôle absolus. Il a ensuite pris le verre d’eau sur la table de chevet et l’a porté à mes lèvres, le tenant fermement pendant que je buvais. J’étais une enfant, une patiente, une protégée. Et à ce moment-là, je ne voulais être rien d’autre.

J’ai avalé, la pilule et l’eau glissant dans ma gorge. Le rituel était achevé.

Dante a posé le verre et a repoussé une mèche rebelle de ma joue, ses doigts s’attardant contre ma peau. Ses yeux étaient sombres, une mer orageuse d’émotions que je ne pouvais déchiffrer, mais la surface n’était que calme réconfort pour moi.

« Il a dit que tu allais parfaitement bien, » a-t-il dit, sa voix un murmure grave et apaisant qui vibrait à travers moi. « Continue juste à prendre tes médicaments et à me faire confiance. C’est tout ce que tu as à faire. »

C’est tout ce que tu as à faire. Les mots se sont posés sur moi comme une couverture chaude et lourde. C’était si simple. Si facile. Je n’avais pas à lutter. Je n’avais pas à combattre le brouillard dans ma tête. Je devais juste lui faire confiance.

Une profonde vague de soulagement m’a submergée, si puissante qu’elle m’a étourdie. L’anxiété qui s’était enroulée dans ma poitrine toute la matinée s’est enfin déroulée. Je me suis penchée vers lui, posant ma tête contre le mur solide de son épaule. Son bras s’est enroulé autour de moi instantanément, me tirant près de son flanc. J’ai senti le battement régulier et puissant de son cœur contre ma tempe.

Ici, dans ses bras, j’étais en sécurité. J’étais prise en charge. La confusion et la peur reculèrent, repoussées par la certitude indéniable de sa présence. J’ai fermé les yeux, respirant son parfum, sentant la force de son étreinte. J’étais exactement là où je devais être. Je lui faisais confiance. Il me réparerait. Il me protégerait d’un monde dont je ne me souvenais pas, un monde que je n’avais pas à affronter. Pas tant que je l’avais.
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CHAPITRE 7
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ELENA P.O.V.

Le monde n'est pas un monde. C'est un hurlement emprisonné dans un bocal, un bourdonnement frénétique contre du verre. Il n'y a ni haut ni bas, seulement une obscurité épaisse et sirupeuse qui sent le pin brûlé et autre chose. Quelque chose de métallique et doux, comme de vieilles pièces de monnaie et de la viande avariée. L'odeur tapisse le fond de ma gorge, un goût de cendre et de panique.

Je cours, mais mes pieds ne touchent pas le sol. Je flotte dans une tempête de bruit. Des éclats de bois, un craquement percussif et sec qui résonne cent fois. Des cris. Ce n'est pas humain, pas tout à fait. Les voix sont tendues, aiguës, tordues en formes de pure agonie, des voyelles étirées comme du caramel jusqu'à ce qu'elles cassent. Elles déchirent l'air, âpres et crues.

Et le rouge.

Il commence par une seule goutte au coin de ma vision, une piqûre d'épingle écarlate contre le noir oppressant. Puis une autre. Et une autre. Ce n'est pas du sang, pas vraiment. C'est comme de l'encre, ou du vin, qui s'épanouit sur du papier. Il s'étale en motifs paresseux, magnifiques, horribles, s'infiltrant partout. Il tache l'air, peint les sons, recouvre les surfaces invisibles jusqu'à ce que le non-monde entier en soit lavé. Un carmin profond et humide.

Une sensation – une chose creuse, caverneuse – s'ouvre dans ma poitrine. C'est une perte. Immense. Agonisante. Un chagrin si profond qu'il a sa propre gravité, tirant mes entrailles vers le bas, menaçant de me déchirer de l'intérieur. Je pleure quelque chose. Quelqu'un. Je ne sais ni qui ni quoi. Le fait de ne pas savoir fait partie de la torture. Un nom est sur le bout de ma langue, le membre fantôme d'un mot, mais chaque fois que je tente de l'atteindre, le rouge s'épanouit plus fort, les cris deviennent plus assourdissants, et le chagrin creuse un peu plus mon âme.

Je tombe. Ou je m'élève. La pression monte, un poids physique qui écrase mes poumons, me vidant de l'air. Un hurlement se forme enfin dans ma gorge, une chose solide, qui s'arrache pour monter. C'est mon hurlement, ma voix, ma terreur.

Je me réveille en l'avalant tout entier.

Mes yeux s'ouvrent en grand sur l'obscurité familière de la chambre principale. Le hurlement s'éteint dans ma gorge, piégé derrière mes dents que j'ai serrées si fort que ma mâchoire me fait mal. Je n'arrive pas à respirer. Mes poumons sont bloqués, refusant d'aspirer l'air. Une fine pellicule de sueur froide et visqueuse couvre tout mon corps, collant la chemise de nuit en soie à ma peau, me donnant l'impression d'être à la fois gelée et en feu. Mon cœur est un animal sauvage qui tente de s'échapper de ma cage thoracique, un rythme frénétique, martelant contre l'os. Boum-boum-boum, trop vite, trop fort.

Les formes vagues et élégantes de la pièce — la grande armoire, la silhouette de la chaise longue près de la fenêtre — sont des ombres menaçantes, cachant des recoins où le rouge pourrait encore s'épanouir. L'air est immobile, propre, sentant le parfum de Dante et le linge cher, mais je peux encore goûter le fantôme de la fumée. Le cauchemar s'accroche à moi comme un linceul.

Un halètement étouffé s'échappe enfin de mes lèvres. C'est un son pathétique et faible. Je tremble, un frisson profond et incontrôlable qui part de mes os et se propage, faisant vibrer le cadre du lit.

À côté de moi, le matelas bouge. C'est immédiat. Pas de réveil lent, pas de gémissement de sommeil. Un instant, il était un poids chaud et solide, et l'instant d'après, il n'est que pure tension contenue. Dante est réveillé. Instantanément.

Son corps bouge dans l'obscurité, une ombre fluide se détachant des draps. Il se redresse, et ce simple mouvement change toute l'atmosphère de la pièce. Sa présence est soudain immense, une force physique qui repousse les ombres, aspirant tout l'air vers lui. Il est le nouveau centre de gravité.

« Elena ? » Sa voix est basse, un grondement rauque au cœur de la nuit.

Je n'y arrive pas. Je ne peux pas former un mot. J'émets un autre son, un sanglot brisé, geignard. Les tremblements s'intensifient, mes dents claquent. La terreur du rêve est une entité vivante, un parasite accroché à mon système nerveux, et elle se nourrit de ma panique. Mon seul instinct, primal et absolu, est de m'en éloigner, de trouver quelque chose de plus solide que le gâchis tremblant de mon propre corps.

Je me jette sur lui.

Ce n'est pas un mouvement doux ni une simple extension. C'est une ruée désespérée et maladroite sur les draps, mes membres désordonnés. Je percute son torse, mes mains griffant la chaleur nue et dure de sa poitrine. J'enfouis mon visage contre lui, pressant ma joue fermement contre le muscle de son épaule, essayant de bloquer physiquement les images gravées sur mes paupières. Si je ne peux pas voir, si je ne peux rien respirer d'autre que lui, peut-être que le rouge disparaîtra.

Ses bras s'enroulent autour de moi, forts et sûrs. Une main s'étale largement sur mon dos, me pressant fort contre lui. L'autre monte pour envelopper l'arrière de ma tête, ses doigts s'emmêlant dans mes cheveux mouillés de sueur. Il me tient, un mur solide et inébranlable contre le chaos dans mon esprit.

« Chut, amore. » Le mot vibre à travers sa poitrine et dans ma joue. C'est une sensation physique de réconfort, un léger vrombissement qui s'enfonce dans mes os. « Ce n'était qu'un rêve. Un fantôme. Je suis là. Tu es en sécurité avec moi. »

Il répète, un mantra contre le battement frénétique de mon cœur. « Je suis là. Tu es en sécurité. »

Je m'accroche à lui, mes jointures blanches là où je serre le drap froissé derrière son dos. Je l'inspire. Son odeur est propre, vive, réelle. C'est l'antithèse de la fumée fantôme. La chaleur de sa peau est une marque, chassant le froid qui m'avait saisie jusqu'aux os. Je me concentre sur sa réalité solide : les muscles saillants sous sa peau, le battement régulier et puissant de son cœur contre mon oreille, sa masse imposante éclipsant tout le reste. Il est mon ancre dans une mer d'horreur sans forme.

Il commence à caresser mes cheveux, des mouvements longs et lents de mon cuir chevelu jusqu'aux pointes. Le geste est apaisant, celui d'un parent réconfortant un enfant. Mais la main sur mon dos n'apaise pas. Elle tient. Elle cloue. C'est un geste de possession, pas de tendresse. Je peux sentir la pression individuelle de chacun de ses doigts, une prise ferme et possessive qui me maintient collée à lui.

Les tremblements commencent à se calmer, les secousses violentes se réduisant à un léger frémissement de haute fréquence. Ma respiration est toujours saccadée, venant par halètements rapides et peu profonds, mais au moins, je respire. La terreur n'a pas disparu, mais elle a reculé. Ce n'est plus une vague déferlante qui me noie ; c'est un courant froid et tourbillonnant, toujours dangereux, mais contenu par le barrage du corps de Dante. Il est mon bouclier. Mon seul bouclier. Je me serre contre lui, une supplication silencieuse et désespérée pour qu'il me serre plus fort, qu'il construise les murs plus hauts.

Il me tient longtemps, laissant le rythme de sa respiration et la caresse régulière de sa main agir sur mes nerfs brisés. Le silence dans la pièce est absolu, seulement rompu par ma respiration coupée et le froissement des draps alors qu'il se déplace pour m'accueillir plus pleinement. La terreur est un fantôme, avait-il dit. Et il est l'exorciste.

Mes tremblements ont presque cessé. Je suis épuisée, vidée, mais la panique brute et hurlante a été drainée, remplacée par la réalité lourde et ancrée de sa présence. Mon corps vibre encore de l'adrénaline restante, un fil trop tendu. Je suis molle dans ses bras, soumise.

Il cesse de caresser mes cheveux. Sa main glisse de l'arrière de ma tête à mon menton, ses doigts s'accrochant sous ma mâchoire. La prise est ferme, pas douce. Il incline ma tête en arrière, me forçant à le regarder. Je ne peux pas voir son expression dans l'ombre profonde, seulement le contour puissant de son visage, la coupe nette de sa mâchoire contre le faible clair de lune filtrant à travers un interstice des rideaux. Ses yeux sont des puits noirs, illisibles.

Sa voix revient, mais le grondement apaisant a disparu. Remplacé par autre chose. Une texture plus sombre. Plus rude. Un ordre guttural.

« Tu dois oublier, » dit-il, son pouce caressant ma mâchoire, un contraste saisissant avec la sévérité de son ton. « Je vais te faire oublier. »

Avant que je ne puisse assimiler ses mots, sa bouche est sur la mienne.

Ce n'est pas un baiser. C'est une collision. Il n'y a aucune tendresse, aucune séduction. C'est un acte de possession brutal et punitif. Ses lèvres sont dures, exigeantes, forçant les miennes à s'écarter. Il ne caresse pas, il prend, sa langue balayant ma bouche, la pillant. C'est une marque. Une déclaration. Il dévore le dernier de mes halètements effrayés, son goût – whisky, menthe, et mâle pur, non dilué – inondant mes sens, annihilant le fantôme persistant du rêve. Mon esprit, qui commençait à peine à s'apaiser, disjoncte complètement. Le choc est un coup de foudre, me tirant du brouillard terrifié vers une nouvelle réalité électrisante. Tout ce qui existe, c'est la pression de sa bouche, le frottement de sa barbe naissante contre ma peau sensible, l'apport sensoriel écrasant de sa personne.

Mes mains, qui s'accrochaient à lui pour ma sécurité, s'agrippent maintenant à ses épaules avec une autre sorte de désespoir. Un gémissement s'échappe de ma gorge, étouffé par sa bouche. C'est un son de reddition.

Il rompt le baiser aussi brusquement qu'il l'avait commencé, me laissant essoufflée, les lèvres pulsantes. Je suis toujours prise dans son étreinte, ma tête inclinée en arrière, ma nuque exposée. L'adrénaline du cauchemar coule toujours dans mes veines, mais elle a maintenant une nouvelle cible. Ce n'est plus la peur. C'est autre chose, quelque chose de vif et de chaud qui coule au fond de mon ventre. Il a détourné ma terreur, et il la tord en une forme différente.

D'un mouvement unique et fluide qui évoque une puissance brute, il me déplace. Une de ses mains quitte ma mâchoire et se serre sur ma hanche. Il me pousse vers le bas, loin de lui, et me retourne sur le ventre. Le mouvement est si rapide que je n'ai pas le temps de réagir, juste de me poser avec un léger « ouf » sur le matelas moelleux. Je suis étalée face contre terre sur le lit, la soie de ma chemise de nuit tordue autour de mes cuisses. Il est derrière moi, son poids lourd se posant sur moi, un genou immobilisant mes jambes, ses mains sur ma taille. Je suis piégée. Immobilisée. Entièrement à sa merci.

Mon cœur martèle à nouveau, mais le rythme est différent maintenant. Ce n'est pas le battement frénétique de la peur, mais le pouls lourd et entraînant de l'anticipation. Il se penche, sa poitrine pressée contre mon dos, son souffle chaud effleurant mon oreille.

« Il n'y a pas de fantômes ici, Elena, » murmure-t-il, sa voix un grondement bas et sombre. « Seulement moi. »

Ses mains glissent de ma taille, saisissant le haut de mes hanches, ses doigts s'enfonçant, m'ancrant à lui. Il utilise sa prise pour soulever légèrement mes fesses, cambrant mon dos. Je suis complètement exposée. La pose est celle d'une soumission absolue. Mon esprit hurle, mais mon corps se cambre déjà sous son toucher, avide de la pression.

Puis, sa paume ouverte frappe ma fesse droite. CLAC.

Le son est sec, fort dans la pièce silencieuse. La brûlure est un éclair de sensation incandescente sur ma peau, choquant et immédiat. Un cri est arraché à ma gorge – un petit hurlement aigu et involontaire de pur choc, pas de douleur. Ce seul impact stupéfiant est une ponctuation physique. Il brise les derniers fragments persistants du cauchemar. Le rouge, la fumée, les cris – ils disparaissent, vaporisés par la réalité brûlante et concentrée de cette brûlure. Toute ma conscience bascule dans le moment présent, dans la sensation de ma peau qui picote, la chaleur qui monte là où il m'a frappée.

Il ne me laisse pas un instant pour récupérer. Il remonte la fine soie de ma chemise de nuit jusqu'à ma taille d'un geste brutal. L'air frais sur ma peau nue est un autre choc pour le système. Je le sens derrière moi, dur et prêt, pressé contre la fente de mes fesses. Il n'attendra pas. Il ne me préparera pas. Il ne s'agit pas de plaisir, pas dans le sens doux. C'est un exorcisme par la force.

Il se positionne, une main serrant toujours ma hanche assez fort pour me faire des marques, puis il pousse en avant. Il m'entre d'une seule poussée brutale et étirante. Il est épais et chaud, et je pousse un autre cri, un son étouffé d'être remplie, étirée, prise. Il me remplit complètement, un acte de domination brut et primal qui ne laisse aucune place à la pensée, aucune place à autre chose que la sensation physique écrasante de lui en moi.

Il commence à bouger.

C'est implacable. Pas de préliminaires, pas de rythme doux. Il me pénètre avec un rythme punitif et constant, chaque poussée profonde et absolue. Il me baise pour chasser la peur, la martelant pour la soumettre. La tête de lit commence à frapper le mur dans un rythme régulier et frénétique – boum, boum, boum – un métronome pour mon avilissement. Mon visage est pressé dans l'oreiller, mes propres cris étouffés perdus dans le tissu duveteux. Mon corps, qui était mou d'épuisement quelques instants auparavant, est maintenant un fil électrique sous tension, chaque terminaison nerveuse s'activant en même temps. La terreur persistante a été transmutée, alchimisée par la douleur et la pression en une excitation brute et désespérée.

Ses lèvres sont de nouveau à mon oreille, sa voix un poison sombre qu'il me distille directement dans le cerveau tandis que son corps colonise le mien.

« Je suis ta seule réalité, » grogne-t-il, ses hanches s'abattant sur moi. « Sens ça. C'est réel. »

Chaque mot est ponctué d'une poussée profonde qui me secoue les dents.

« Il n'y a pas de place pour les cauchemars ici, » continue-t-il, sa voix rauque d'effort. Il se retire presque complètement, la sensation d'un vide torturant, avant de me percuter de nouveau, me coupant le souffle. « Je te remplis. Plus de place pour rien d'autre. »

Je suis perdue. Mon esprit est parti, effacé. Il n'y a que la sensation de lui en moi, la friction implacable, la brûlure sur ma peau, la prise qui me meurtrit la hanche. Il impose un rythme conçu pour me briser, pour me pousser au-delà de la pensée, au-delà de toute résistance, jusqu'à ce que mon univers entier soit contenu dans l'espace qu'il occupe.

« Je possède ta peur, Elena, » murmure-t-il, sa voix tombant à un murmure possessif et hypnotique. « Quand tu as peur, tu viens à moi. Quand tu cries, tu cries pour moi. » Il pénètre plus profondément, atteignant un point en moi qui fait blanchir ma vision. « Je possède tout de toi. »

Une spirale frénétique de tension se resserre de plus en plus au fond de moi. C'est insupportable. Il le sent, perçoit le changement dans mon corps, la façon dont mes muscles se contractent autour de lui. Il se penche, ses dents effleurant le lobe de mon oreille, et son rythme devient encore plus frénétique, plus punitif. Plus vite et plus fort, il poursuit mon orgasme comme un prédateur chassant sa proie.

« Voilà, amore, » siffle-t-il. « Oublie tout. Oublie tout pour moi. Éclate. »

Et je le fais. La spirale cède. Un orgasme dévastateur me traverse, si violent et si total que c'est comme une mort. Mon dos se cambre hors du lit, un cri silencieux enfermé dans ma gorge tandis que mon corps convulse autour de lui. Ce n'est pas un plaisir doux et fondant. C'est une surcharge complète du système, une vague de sensation si intense qu'elle fait blanchir ma vision et me laisse entièrement, complètement vidée. Je m'effondre sur le matelas, sans os, mes membres tremblant des secousses. Il continue à me pénétrer de quelques poussées puissantes, me poussant encore et encore au-delà du bord jusqu'à ce que je ne sois plus qu'une épave tremblante et geignarde, avant de trouver sa propre libération dans un gémissement bas et guttural qui vibre à travers tout mon corps.

Il reste en moi un long moment, lourd et immobile, ses souffles haletants chauds contre ma nuque. La pièce est de nouveau silencieuse, à l'exception de nos respirations et du faible écho lointain de ma propre raison détruite. Il m'a vidée. La peur, le cauchemar, l'adrénaline – tout a disparu, consumé dans le feu qu'il a allumé. Tout ce qui reste, c'est lui.

Lentement, il se retire de moi, la sensation de vide presque aussi profonde que celle d'être remplie. Je suis trop faible pour bouger, mon visage toujours enfoui dans l'oreiller maintenant humide de larmes et de sueur. Il retire son poids de moi, et pendant une seconde, je ressens une pointe de froid, d'abandon.

Mais alors ses bras sont de nouveau autour de moi. Il me tire sur le côté, mon dos fermement pressé contre le mur solide de sa poitrine. Il enroule un bras autour de ma taille, me serrant fort, et drape l'autre bras sur moi, sa main reposant de manière possessive sur mon ventre. Ses jambes s'emmêlent aux miennes, son corps une cage, un bouclier. Il remonte la couette sur nous, me protégeant dans la chaleur partagée de nos corps.

Je suis soumise, épuisée, mes muscles endoloris par une vibration profonde et satisfaisante. La terreur est un souvenir lointain, une histoire arrivée à quelqu'un d'autre. Elle a été écrasée. À sa place se trouve le poids lourd et langoureux de son corps autour du mien, l'odeur persistante de notre sexe, la légère et agréable brûlure sur ma peau. Il me tient, et le monde se réduit à l'espace que nous occupons dans ce lit. Il n'y a rien d'autre. Pas de rouge, pas de fumée, pas de cris. Juste le battement régulier et lent de son cœur contre mon dos.

Une vague de gratitude étrange et profonde me submerge. C'est tordu, je le sais à un niveau profond et enfoui, mais je ne peux pas me forcer à m'en soucier. Le cauchemar était un enfer, un puits sans fond d'horreur. Et il ne m'a pas seulement réconfortée. Il m'en a sortie, à coups de pieds et de hurlements. Il a combattu le feu par le feu, effaçant la terreur par une force encore plus puissante, plus immédiate. Il est ma guérison. La seule guérison.

Je me sens en sécurité. Ce n'est pas une sensation d'être en sécurité face au rêve. C'est la sensation d'être en sécurité dans son contrôle étouffant. Sa domination est une forteresse. Tant qu'il me tient, qu'il me possède, rien d'autre ne peut entrer. Cette pensée ne m'effraie pas. Elle m'apaise. C'est la seule paix que je puisse trouver.

Mes paupières sont incroyablement lourdes. Je les laisse se fermer. Ma dernière sensation consciente est son immobilité. Sa respiration est régulière, mais elle ne s'est pas approfondie au rythme du sommeil. Il est éveillé, alerte. Allongé parfaitement immobile dans l'obscurité, fixant le plafond. Il monte la garde. Me protégeant des fantômes.

Je m'endors instantanément dans ses bras, d'un sommeil profond et sans rêves, en sécurité dans mes chaînes.
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CHAPITRE 8
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DANTE P.O.V.

Les fibres fines et soyeuses du coton égyptien glissaient sous mes doigts tandis que j'enfilais le dernier bouton de nacre dans sa fente. Le poignet de la chemise s'ajusta parfaitement à mon poignet, un blanc immaculé qui tranchait sur le hâle cuivré de ma peau. De l'autre côté de la pièce, Elena dormait, perdue dans l'immensité du lit king-size.

La lumière matinale, filtrée par les épais rideaux occultants que j'avais fait installer, était d'un gris tamisé, juste assez pour dessiner les courbes douces de son corps sous le drap de soie. Elle était sur le côté, face à moi, sa respiration un lent et régulier murmure dans le silence profond de la suite. La tempête de la nuit était passée. La terreur, ses soubresauts paniqués nés des démons qui la griffaient dans son sommeil, avaient été brisés et maîtrisés. Je l'avais broyée, extirpée d'elle, remplaçant cette peur par une autre, plus malléable. Une reddition absolue. J'avais pris son cauchemar et l'avais forgé en laisse, et maintenant elle la portait avec une sorte de paix exténuée.

L'image d'elle, brisée et malléable sous moi, ses supplications se dissolvant en soupirs épuisés, était gravée au fer rouge à l'intérieur de mon crâne. C'était un souvenir viscéral, plus puissant que l'odeur persistante de sa peau sur la mienne. Je possédais sa soumission. C'était un atout tangible, plus précieux que n'importe quel port ou cargaison.

Dors, ma petite colombe, pensai-je, les mots un vœu silencieux et possessif. J'avais des affaires à régler.

J'ajustai ma montre, le poids solide du platine un confort familier, puis je quittai la chambre. La lourde porte se referma avec un déclic derrière moi, l'enfermant dans sa cage dorée. Le changement fut instantané. L'air dans le bureau attenant semblait différent – plus froid, plus tranchant. La tendresse possessive que je lui réservais s'évapora, remplacée par la froideur stérile du commandement.

Mon frère, Léo, se tenait près de la fenêtre, une silhouette solide et immobile se découpant sur l'horizon urbain. Il ne se retourna pas à mon entrée, son regard fixé sur les rues en contrebas. Il existait dans un état de préparation perpétuelle, une arme au repos mais jamais véritablement rengainée. C'était mon ombre, mon bras droit, la manifestation physique de ma volonté. Il n'avait besoin ni de civilités, ni de préambule.

« C'est Sal, » dit Léo, sa voix un ton plat et rocailleux qui absorbait toute émotion. « Les chiffres du port manquent à l'appel, encore une fois. »

Je marchai jusqu'à mon bureau, l'acajou poli frais sous mes paumes. Je ne regardai pas Léo. Je n'en avais pas besoin. Je saisis un dossier, son contenu insignifiant. C'était un accessoire, un symbole de l'ordre que des hommes comme Sal cherchaient à perturber. Le vol était une maladie, une faiblesse dans le système. Et la faiblesse devait être extirpée avant de se propager.

« Dis-lui que je veux le voir, » dis-je, ma voix basse et égale, dénuée d'inflexion. J'ouvris le dossier, feignant un intérêt pour les colonnes de chiffres soigneusement dactylographiées. « À l'entrepôt. »

Léo eut un hochement de tête sec et bref, un mouvement si économique qu'il était presque imperceptible. Il savait, comme je savais, ce que l'emplacement signifiait. Une réunion au bureau était un avertissement. Une convocation dans l'un de mes restaurants était une négociation finale. L'entrepôt près des docks n'était pas un lieu de conversation. C'était un lieu de conclusions. C'était une sentence de mort.

Sans un mot de plus, Léo se retourna et partit, ses pas silencieux sur l'épais tapis persan. Je restai un instant debout devant le bureau, le silence de la pièce m'enveloppant. De l'autre côté de la porte, Elena dormait encore, ignorante, bienheureuse, des rouages de mon monde en mouvement. La pensée était satisfaisante. Son monde, c'était moi. Mon monde, c'était ça : la crasse et le sang nécessaires pour garder le sien immaculé. Je refermai le dossier et le posai bien au centre du bureau, un petit geste pour rétablir l'ordre avant d'aller l'imposer à plus grande échelle.

Du placard, je sortis un pardessus en laine sombre, son poids et sa structure, une armure familière. La descente dans l'ascenseur privé fut un passage rapide et silencieux de mon monde d'en haut à celui d'en bas. La chaleur opulente du penthouse fit place à l'air frais et stérile du garage souterrain. La berline attendait, son moteur un ronronnement grave et guttural. Mon chauffeur tenait la portière arrière, la tête inclinée respectueusement. Léo était déjà sur le siège passager, une effigie stoïque.

La voiture s'engagea dans le trafic clairsemé du matin, fusionnant sans accroc avec le système circulatoire de la ville. Nous nous éloignâmes des grandes avenues propres du quartier financier, des tours de verre étincelantes et des parcs manucurés, pour nous diriger vers le cœur industriel de la ville. L'architecture devint plus grossière, plus fonctionnelle. La brique et l'acier ondulé remplacèrent le verre et le granite. L'air lui-même changea, l'odeur d'argent et d'ambition cédant la place à l'âpre odeur iodée du port mélangée aux émanations de diesel. Je regardai la transition à travers la vitre teintée, totalement détaché. C'était un simple trajet. Une partie nécessaire, quoique légèrement fastidieuse, de ma journée. Il y avait une anomalie sur un tableur, et j'étais en route pour la corriger. Ce n'était pas plus émotionnel que ça.

La voiture quitta finalement la route principale, bondissant sur l'asphalte fissuré et les rails de chemin de fer avant de s'arrêter devant un bâtiment massif et sans fenêtres, fait de métal rouillé. L'anonymat était sa meilleure défense. Pour tout observateur, ce n'était qu'une structure délabrée de plus dans une partie oubliée de la ville. Pour mon monde, c'était un tribunal, une salle d'opération et une tombe. Quand je sortis de la voiture, l'air humide et froid me mordit le visage. La convocation avait été délivrée. Le jugement attendait.

L'énorme porte coulissante gémit en s'ouvrant juste assez pour nous laisser entrer, puis se referma d'un fracas assourdissant qui nous enferma à l'intérieur. L'air dans l'entrepôt était épais de l'odeur de béton froid, d'eau stagnante venant des docks voisins, et d'un siècle de poussière accumulée. Très haut, des fenêtres hautes et crasseuses laissaient de minces et anémiques filets de lumière matinale percer la pénombre, illuminant des particules tourbillonnantes comme des constellations dans un ciel mort. L'espace caverneux amplifiait chaque son — le goutte-à-goutte d'une canalisation fuyante, le frôlement de quelque chose d'invisible dans les chevrons, et les respirations haletantes et paniquées de l'homme debout au centre du sol.

Sal.

Il était flanqué de deux de mes hommes, des montagnes en costumes sombres, coûteux mais pratiques. Ils se tenaient impassibles, leurs visages taillés dans la pierre, leur présence à la fois une contrainte et une menace. Sal, par contraste, était un portrait de désintégration. La sueur collait ses cheveux clairsemés à son cuir chevelu et tachait le col de sa chemise bon marché et trop grande. Ses mains étaient jointes devant lui, torsadant et détorsadant un trousseau de clés de voiture, le tintement métallique un contrepoint frénétique et nasillard au silence oppressant. C'était un responsable de territoire, un homme qui supervisait une section petite mais rentable de mes opérations portuaires. C'était une créature de tableurs et de pots-de-vin, un parasite de niveau intermédiaire qui était devenu trop gourmand. Maintenant, arraché à son petit étang et jeté dans l'abîme, il était noyé dans la peur.
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